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.Pendant qu’on fortifiait les Dardanelles et T:e <3!,van,re“
x . . cherche i al-

que ces travaux précipités éloignaient le péril liance de» 
qui avait menace la capitale', on chercha des se- Vienne et <ie

i . ■ -ii TT Versailles,cours pour la continuation de la guerre. Le. di­
van gouverné, sous un prince religieux, par les 
décisions des gens de loi, avait jusqu’alors fer-

(i) Intitulé : Seconde partio du liyre ii, dans le manus­
crit de Rulhière.
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3 HISTOIRE

iné l’oreille à toute proposition d’alliance. Soi­
gneux d’écarter tout ce qui aurait rendu la 
guerre plus animée et la paix plus difficile, ces 
interprètes des livres sacrés avaient soutenu que 
la loi mahométane défend tout recours à des 
étrangers, lorsque les Musulmans peuvent si 
suffire à eux-mêmes. Ramenés par l’épouvante ; 
une plus saine politique , ils décidèrent que lr 
moment était venu où les maximes religieuse 
permettaient de rechercher des secours étrai 
gers. On proposa donc un traité d’alliance a’ 
cours de Vienne et de Versailles; etdansle des­
sein de former plus promptement une nouvelle 
escadre, on sollicita delà France la vente de 
quelques vaisseaux ; on lui offrit pour prix de 
cette complaisance la restitution des lieux saints 
aux catholiques, et d’autres objets auxquels le 
gouvernement français avait, dans les anciens 
temps , attaché une grande importance. Mais à 
cette meme époque un nouveau désastre ache­
va d’accabler l’empire ottoman.

Des trois autres entreprises que les Russes 
Milite fles en-avaient faites , l’une par la Géorgie , l’autre par 
atu'sés ; i°- les embouchures du Tanaïs, l’autre par le pays 

des i artares ; la première ; il est vrai, avait en- 
tièrement échoué. La Géorgie, située au mi­
di du Mçmt-Caucase, est divisée entre deux
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souverains ; tributaires l’un des Persans et Vau­
tre des Turcs. Celui qui dépend de la Perse 

i avait, depuis que ce royaume était déchiré par 
des guerres civiles, cherché la protection des 
Russes : mais ou ne lui avait donné jusqu’alors 
que de perfides secours, trop faibles pour l’af- 
franchir d’un joug étranger, suffisans pour l’as­
servir peu a peu au joug nouveau qu’on espé­
rait lui imposer. On n’avait même permis à au­
cun Géorgien de s’instruire en Russie dans les 
arts militaires. Ce fut par cette contrée qu’une 
armée de trois ou quatre mille Russes, con­
duite par un général étranger, et ne doutant pas 
de se faire joindre par les troupes géorgiennes , 
entreprit d attaquer les provinces de la Turquie 
asiatique, et de s’avancer en face de Constanti­
nople sur l’autre rivage du Bosphore. Mais cette 
petite armee était totalement dépourvue d’ar­
gent, de munitions et d’artillerie. Ces peuples 
ne se trouvèrent point en état d’en seconder les 
efforts , il ne fut possible ni d’emporter les 
moindres forteresses, ni meme d’ébranler la fi­
délité de l’autreroyaume soumis càla Porte Otto­
mane ; et le pacha de Trébisoude, quoique ré­
volté lui-même contre le grand-seigneur, en se 
defendant d un coté contre les Turcs, repoussa

x ♦
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de l’autre, la petite armée russe qui se hasarda 
clans son gouvernement.

Par les La flotte qu’on armait daus le port cl’Azofà 
tides j et à l’embouchure du Tanaïs , et qu’on devait con- 
sion, com-~ duire autravers des Palus-Méotides jusques sur 
bpOnrtantém~ la mcr N°ire s pouvait être plus dangereuse 
îé>Uotion™n" Pour l’empire ottoman et pour la ville même de 
la navigation Constantinople, que l’autre flotte amenée de si 
Moire. ioin jusques sous le feu des Dardanelles. En effet 

toute la sûreté de cet empire tenait au soin qu’il 
avait eu de dominer seul sur tous les rivages de 
la mer Noire. Si les navigateurs l’ont redoutée 
dans tous les siècles, et si de frequens naufrages 
ont toujours justifié leur effroi, il faut cepen­
dant remarquer que ses eaux se versent avec im­
pétuosité dans le Bosphore sur lequel Constan­
tinople estbâtie; queles vents du nord, ordinaires 
en ces climats , peuvent, en moins de soixante 
heures, amener de ses extrémités à l’entrée de 
ce détroit , et qu’à peine en a-t-on franchi le 
passage, le sérail et la ville meme de Constanti­
nople se présentent en point de vue dans un 
lointain. Deux faibles forteresses cléfendentcette 
entrée ; mais les vaisseaux entraînés par la dou­
ble force du courant et du vent peuvent traverser 
aisément le feu de ces mauvais châteaux, et ve­
nir en peu d’heures mouiller au pied du sérail.

DE POLOGNE.

Ainsi, cette violence des courans, et cette cons­
tance des vents du nord, obstacles que la nature 
s’est plu à réunir pour ladéfense desDardanelles, 
sé réunissent au contraire pour favoriser les na­
vires qui arrivent de cet autre côté, et leur faci­
liter l’accès de cette capitale. Une foule d’évé- 
nemens attestent la grandeur de ce péril. C’était 
par cette mer, fet en sortant des embouchures 
du Boristhène, que les anciens Russes venaient 
sur des flottes de deux mille barques menacer 
autrefois cette métropole de l’empire d’Orient. 
Les Génois , dans le temps où ils étaient maîtres 
de quelques ports sur ces rivages, ont malgré la 
faiblesse de leur république fait trembler les em­
pereurs grecs. Les Cosaques de l’Ukraine , avant 
qu’ils fussent contenus par les forteresses bâties 
aux embouchures du Boristhène, et depuis ce 
temps encore, quand ils sefurentrendus maîtres 
de laville d’Azof, se sont fait redouter jusques 
dans les mers du sérail. Ces fameux empereurs 
ottomans, véritables fondateurs de cet empire, 
les Mahomet-second et les Selim, occupes d as­
surer de toutes parts leur domination nouvelle i 
avaient eu soin de ne laisser sur les bords decctte 
mer, aucun peuple qui nefùt soumis. Mais depuis 
la fin du dernier siècle, la liberté d’y naviguer était 
devenul’objct de l’ambition des Russes. Deux fois
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ils s’étaient emparés de cette même ville d’Azof, 
dcuxfois ils avaient été obligés derestituer cette 
conquête. On avait enfin stipulé que cette ville 
serait rasée etson port détruit. Mais l’incroyable 
négligence que portaient aujourd’hui les mi­
nistres turcs dans toutes les parties de l’admi­
nistration , avait laissé les Russes, au commen­
cement de cette guerre, s’emparer de ces 
ruines , occuper ce port pour la troisième fois , 
et aussitôt ils y avaient fait descendre tout ce 
qui lestait encore de leurs anciens arméniens 
sur le Tanaïs. Les eaux de ce fleuve, répandues 
hors de ses rivages, dans ces lieux depuis long­
temps inhabités, se trouvèrent par tout si 
basses, et leur lit si encombré.de sable et de 
vase , que les navires y deine tirèrent enfoncés. 
On ne connaissait plus les sondes des différens 
passages. Le vice-amiral qui devait conduire 
cette expédition, revint a Pélersbourg, se plain­
dre qu’il n’avait trouvé ni agrès , ni cordages, 
ni munitions de guerre , ni aucun homme assez, 
intelligent pour le seconder -, et les espérances 
qu on avait fondées sur cet armement furent re­
mises à 1 année suivante , si la guerre durait en­
core.

5’. Sur les Mais l’entreprise sur le pays des Tartares ou- 
petits 1 ai- p 17
tares ; et à vTit ciiiin aux Russes un accès vers cette mer • 
cette occa- 5 
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accès plus commode pour leur navigation , et s;on, ienr 
bien plus dangereux pour l’empire ottoman, mœùrs jJur 
que ne l’eût été leur établissement sur les Pa- 
lus-Méotides. Car les Turcs, en restant mai-Sltuat,u"- 
très du détroit qui communique de ces Palus 
avec la mer , et en s’y fortifiant, comme ils l’a­
vaient fait au commencement de ce siècle, au­
raient pu rendre la possession d’Azof inutile ; 
mais celle des rivages qu’occupaient les Tar­
tares allait assurer aux Russes des avantages 
inapréciables , et qui pourraient également ou 
satisfaire ou accroître leur ambition. Le nom de 
liberté fut employé pour séduire les Tartares., 
comme il l’avait été pour séduire les Grecs. Mais 
tout était différent entre ces deux nations.

Ces peuples pasteurs et belliqueux , connus 
en Europe sous le nom de Petits Tartares , qui 
occupaient alors toutes les côtes septentrio­
nales de la mer Noire , sont un reste des armées 
de Gengis-Kan; et de nos jours encore, ils avaient 
pour souverains les descendans du fils aîné de 
ce conquérant. Ils sont issus de cette race an­
tique qui habite, de temps immémorial, de 
vastes plaines au centre de l’Asie , d’où ses es- 
sains innombrables ont si souvent inondé le 
monde. On sait, et nous avons déjà eu occasion 
de le rappeler à nos lecteurs, que tontes les na-

encombr%25c3%25a9.de
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tions tartarcs, dans leur barbarie primitive, re­
gardent l’habitation des villes comme une dé­
gradation de l’espèce humaine, et n’ont point 
d’autre habitation que des tentes, d’autres ri­
chesses que leurs troupeaux , d’autres remparts 
que leur courage. Rappelons encore ici que la 
nécessite' de conserver toujours autour d’eux 
une immense étendue de pâturages, ne leur 
laisse souffrir aucun voisin, et que, malgré la 
fainéantise habituelle de cette vie pastorale , ils 
sont dans un état perpétuel de guerre contre 
toutes les nations qui les approchent. Ils doivent 
en effet s’environner de solitudes, où ils puis­
sent nourrir d’innombrables troupeaux, et 
changer de campement suivant les différentes 
saisons de l’année. Ils ne combattent qu’à che­
val; et ce lut dans tous les siècles la plus rapide 
cavalerie connue dans l’univers. Leurs plus 
nombreuses armées sont autant de troupes lé­
gères , qui ne traînent jamais avec elles ni ba­
gages , ni vivres , ni munitions ; qui traversent 
à la nage les fleuves les plus impétueux , fran­
chissent les montagnes les plus escarpées , aussi 
promptes dans leurs fuites que dans leurs incur­
sions ; formées a une subordination sévère par le 
respect de chaque troupe pour son chef parti­
culier, et de ceux-ci pour leur chef suprême ; 
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observant dans leurs retraites simulées , dans 
leurs attaques tumultueuses, dans cette incon­
cevable promptitude avec laquelle elles se dis­
persent ou se rassemblent, un ordre eue nos 
plus savantes disciplines n’ont point encore at­
teint. La dévastation suit leurs armées ; et ils se 
vantent « que l’herbe ne doit plus croître où ils 
« ont passé en ennemis ». Leur vie errante ne 
leur permettant pas d’être partagés , comme 
nous le sommes, en citoyens d’une même ville, 
en habitans d’une meme province, ils le sont en 
tribus. Un Tartare regarde comme sa patrie la 
horde vagabonde dans laquelle il est né. Ces 
hordes ou tribus obéissent de génération en gé­
nération aux mêmes familles; et chacune de 
celles-ci reconnaît pour chef le plus vieux de sa 
lignee. Les traditions généalogiques tiennent 
ainsi à tous leurs usages; et dans leurs subdivi­
sions nombreuses, le Tartare le plus grossier 
n’ignore point la tribu originaire dont sa horde 
est issue. Dans leur extrême ignorance, un ins­
tinct naturel et conforme à leurs mœurs, les 
porte à aimer la géographie : c’est le sujet ordi­
naire de leurs entretiens. Leurs connaissances 
en ce genre ont étonné les hommes les plus ver­
sés dans cette science. Des traditions fidèlement 
transmises conservent parmi eux le souvenir de 
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tous les pays qu’ont parcourus leurs ancêtres; 
et chacun d’eux, sans se tromper jamais sur le 
Lut auquel il veut atteindre, peut traverser sans 
route et sans indication précise, comme sans 
gîte et sans vivres, les plus immenses solitudes. 
Cette race d’hommes, si multipliée et si ancienne, 
est remarquable par des traits particuliers, un 
visage large et plat, des yeux bridés par les pau­
pières , mais vifs et brillans, les dents du plus 
éclatant émail. Quelques tribus, séparées depuis 
plusieurs milliers d’années , ont des traits plus 
remarquables encore, et quelques-unes des'traits 
hideux, tels qu’autrefois les Iluns, et au jour- 
les Bas-Kives et les Kalmoulks.

Gengis-Kan avait assujetti presque toutes les 
tribus tartares; et devenu le seul souverain d’un 
peuple si nombreux, que de telles mœurs ren­
daient si formidable avant l’invention de l’artil­
lerie , il étendit facilement ses conquêtes sur une 
grande moitié du continent de l’Europe et de 
l’Asie, détruisant toutes les villes qui avaient 
été fondées dans les contrées originaires des 
Tartares, et ne laissant de villes que dans les 
pays qu’il regardait comme esclaves. L’héritage 
du fds aîné de ce conquérant fut une vaste do­
mination, depuis les frontières de la Pologne 
jusqu’à l’orient de la mer Caspienne ; elle n’avait 

point d’autre capitale que la mobile résidence 
du kan , connue'dans ces climats sous le nom 
de la horde dorée, à cause de l’espèce de faste 
que lui donnaient les dépouilles de tant de na­
tions vaincues, et les ornemens d’or que por­
taient ces Tartares grossiers sous leurs tentes de 
feutres , et sur leurs vêtemens de peaux de bre­
bis. On se souvient encore dans ces contrées 
qu’ils s’étaient plu à réduire l’orgueil moscovite 
aux humiliations les plus abjectes. Lorsque les 
envoyés du kan arrivaient à Moscou pour cher­
cher le tribut, consistant en oiseaux de proie, 
en fourures choisies et en quelque modique 
somme d’argent, le grand-duc sortait de sa ville 
à leur rencontre, à pied, la tête nue, tenant en 
main un vase rempli de lait de jument, boisson 
la plus agréable à toutes les nations tartares; et 
pendant que l’envoyé buvait, si quelque goutte 
tombait sur la crinière du cheval, le prince russe 
était obligé de l’essuyer avec sa langue. Des 
guerres intestines démembrèrent cet empire ; et 
dans ce même temps les Moscovites, ayant reçu 
de l’Europe les armes à feu, inconnues à toutes 
les nations asiatiques, parvinrent à secouer le 
joug, et s emparèrent ensuite des royaumes de 
Casan et dAstracan, qui avaient fait une des 
plus belles parties de cet empire tartare.
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Par ces conquêtes des Moscovites, les Tartaros 
de la Crimée ou ancienne Tauride, ceux des 
plaines limitrophes, ceux qui habitent au pied 
du mont Caucase et dans ses vallées, se trouvè­
rent séparés entièrement des immenses contrées 
au centre de l’Asie, qui avaient vomi tant d’inon­
dations de barbares sur tous les pays civilisés. 
Ces nations ainsi séparées des plaines appelées la 
Grande-Tartarie, furent désormais nommées 
en Europe les Petits T artares.

Pendant que celte grande révolution s’opérait 
dans le Nord , la ville de Constantinople tomba 
au pouvoir des Turcs, et l’empire grec fut en­
tièrement éteint. Les Turcs, trop prévoyans 
alors pour ne pas assurer de toutes parts leur 
nouvelle conquête, ne tardèrent pas à s’emparer 
de tous les rivages de la mer Noire. Les Petits 
Tartares, toujours en proie à de sanglantes dis­
sensions, erraient sur tous les bords septentrio“ 
naux de celte mer. Mais tout changeait pour 
cette nation par le voisinage des Turcs. La loi 
musulmane, depuis long-temps embrassée par 
ces Tartares, ordonne qu’il n’y ait qu’un seul 
représentant de la divinité dans tous les pays 
qui ne sont pas séparés par des mers ou par des 
empires infidèles : ainsi leur assujétissement a 
l’empereur ottoman , désormais reconnu pour Iç

i3 
successeur des califes , devenait pour eux un 
point de leur religion. Mahomet II conçut, avec 
autant de grandeur que de prévoyance, le pro­
jet de les réunir une seconde fois sous un seul 
Łan. « Il craignit, disent les historiens turcs, 
« que les Moscovites, dont la puissance com- 
« mençait à s’accroître , ne continuassent à 
« profiter de ces longues divisions des tribus 
« tartares » ; et il voulut former à l’empire otto­
man un boulevart contre l’ambition de ces chré­
tiens septentrionaux.

Il renvoya donc en Crimée avec de puissans 
secours, un prince nommé Mengli-Guerai, qui 
avait déjà régné sur quelques tribus. La capitu­
lation signée entre ces deux princes, a été jus­
qu’à ces derniers temps, la base de la subordi­
nation des Tartares. Voici ce monument bar­
bare tel qu’il existait dans les archives de 
Crimée.

Mengli-Guerai jure pour lui et ses successeurs 
à perpétuité, une soumission et une fidélité invio­
lable à la Porte. Il consent que les kans de la pe­
tite Tartarie soient mis sur le trône par le grand 
seigneur, et promet que lui et ses successeurs fe­
ront la paix et la guerre pour les intérêts de 
l’empire ottoman , aux conditions suivantes : 
« Le grand-seigneur ne placera jamais sur le
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« trône de Tartarie , qu’un printfe de la fa­
it mille de Gengis-Kan et de la branche de 
« Guerai. La Porte ne pourra jamais pour quel- 
« que raison que ce soit, faire mourir un kan 
« ni aucun prince de la maison Guerai. Les 
« états du kan et même toutes les terres que 
« les princes de son sang posséderont ailleurs , 
« seront inviolables pour ceux qui viendront 
« s’y réfugier. Dans les mosquées en Tartarie, 
« on fera pour le kan, la prière publique après 
« celle pour le grand-seigneur. Quelque chose 
« que le kan demande à la Porte par une re­
it quête, il ne sera jamais refusé ».

Les Tartares malgré cette capitulation, se pré­
tendaient libres. Selon eux, elle n’obligeait vé­
ritablement que leur prince. Le grand seigneur 
ne pouvait exercer dans leur gouvernement que 
la portion d’autorité accordée par eux à la fa­
mille de Gengis-Kan et cédée par celte famille 
a 1 empereur turc. Quoiqu’il en soit, le kan sou­
tenu d’une telle alliance, soumit à sa domina­
tion toutes les hordes qui erraient dans une 
étendue de plus de'trois cents lieues, depuis les 
embouchures du Danube jusques dans les val­
lées septentrionales du mont Caucase; mais pltts- 
les Tartares réunis sous un même prince rede­
vinrent formidables, plus la politique ottomane 

prit soin de multiplier les nœuds qui les lui at­
tachaient. L’empereur Selim, que les vicissi­
tudes de sa yie avaient réduit à fuir en Crimée 
avant de parvenir au trône, avait appris tous 
les progrès des armes moscovites dans les ré­
gions voisines du pole. Il avait vu par lui-même 
quelle serait la faiblesse de l’empire ottoman , 
si un peuple ambitieux déjà maître de fleuves 
qui tombent dans la mer Noire et de vastes 
forêts, parvenait à s’emparer d’un port sur cette 
mer. « Il avait également remarqué, disent les 
historiens turcs, que les mœurs d es Tartares 
« les rendront toujours redoutables, que ce 
« pourrait être des voisins dangereux pour les 
« Turcs eux-mêmes ; mais qu’en resserrant au 
« contraire le lien qui unissait les deux nations, 
« ils pourraient rendre les plus importans ser- 
« vices à cet empire, et tenir toujours les Mos* 
« covites, ces nouveaux conquérans du nord, 
« éloignés de tous les rivages de la mer Noire ». 
Dans ce double dessein, il augmenta les hon­
neurs que l’empire ottoman rendait atx princes 
tartares. Il leur fixa des pensions annuelles. Il 
en fixa également pour tous les grands de Tar- 
larie ; mais il obligea les kans d’envoyer à Cons­
tantinople un de leurs enfans en otage. A ces 
nouvelles propositions, les Tartares crurent leuc 
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liberté menacée et la gloire de la maison de 
Gengis-Kan flétrie. « Ils craignirent , disent en­
core les mêmes historiens , que leurs jeunes 
« princes envoyés à Constantinople, ne per­
ce dissent dans celte cour corrompue la simplicité 

.« des mœurs tartarcs ». Les uns proposèrent dç 
prendre les armes pour recouvrer leur liberté, 
les autres de retourner en Asie chercher d’au­
tres pâturages; mais les principes de leur reli­
gion prévalurent, et leur assemblée générale 
adhéra enfin à ce que Selim avait proposé.

Depuis cette époque, lès Turcs ont succes­
sivement donné à presque tous les princes de la 
inaison de Gengis-Kan de riches domaines aux 
environs de Constantinople, et le gouvernement 
s’est fait un point de politique d’attirer par cet 
appât, et de tenir sous ses yeux presque tous ces 
princes. Ceux-ci qui d’abord étaient venus dans 
cette capitale comme otages, ne tardèrent pas à 
y venir à l’eiivi pour se procurer de pareilles 
possessions, et se concilier la bienveillance de 
l’empereuT et de ses favoris; d’où il arriva par 
laps de temps, que les Turcs au lieu d avoir égard 
pour la nomination d’un kan, au droit réel, au 
vœu de ces peuples, an choix indiqué par le 
dernier kan , s’accoutumèrent à choisir par fa­
veur et par caprice.

Toutefois

DE POLOGNE. jy

Toutefois dans cette nomination du kan, il 
était difficile de déterminer quel était précisé­
ment le droit qui donnait celte couronne. Elle 
Appartenait invariablement à la maison de Gen­
gis-Kan : l’usage immémorial des Tartaros la 
donnait au plus vieux de la plus ancienne bran­
che; mais il fallait que ce droit, à chaque.chan­
gement , fût reconnu par l’assemblée générale 
des Iartares, ce qui formait une sorte d’élec­
tion; ensuite le traite particulier de la maison de 
Gengis-Kan donnait a l’empereur turc un droit 
de confirmation ou d’exclusion ; mais toutes ces 
questions étaient en quelque sorte éludées, tous 
ces droits contraires étaient conciliés par le soin 
qu’avaient les empereurs turcs de désigner pour 
kan le plus vieux de quelque branche puis­
sante.

Le kan n’était dans sa nation que le chef du 
gouvernement et le général Je l’armée. La sou­
veraineté résidait dans une grande assemblée, 
composée premièrement des princes de la mai­
son régnante ; ces princes au nombre de plus 
de trois cents, occupaient, au choix du kan, les 
places de séraskiers ou généraux, qui étaient au 
nombic de six : secondement, du plus ancien 
de chaque branche des.maisons nobles ; quel­
ques-unes descendaient des anciens conquérans 
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de la Crimée, et à ce titre possédaient de grandes 
prérogatives héréditaires : troisièmement, du 
chef de chaque tribu éloignée: enfin, du seul 
chef, c’est-à-dire , duplus vieux d’une dernière 
classe de noblesse composée de toutes les fa­
milles nouvellement illustrées par les emplois 
du gouvernement civil ; car les nobles ou mir- 
sas des premières maisons , dédaignaient toutes 
les charges, celle meme de grand-visir, et vi­
vaient toujours dans leurs terres, ou pour mieux 
dire, dans les pâturages échus a leurs ancêtres 
et possédés héréditairement. Ils ne servaient 1 e- 
tat que pendant la guerre, et leur occupation 
pendant la paix, était la chasse et les soins 
économiques. Si quelquefois ils venaient faire 
leur cour au kan, c’était avec toutes les mar­
ques de leur propre puissance , et un cortège 
aussi nombreux que celui du prince. Ils ressem­
blaient à presque toute l’ancienne noblesse eu­
ropéenne , au temps où elle conservait encore 
quelques restes des mœurs qu’elle avait prises 
dans les forets de la Germanie. Les charges de 

' loi comme celle de mupliti , de grand-juge 
de l’armée , de secrétaire d’état , enfin les 
premières dignités du gouvernement civil n exi­
geaient pas la noblesse; mais les familles éle­
vées parces dignités, et qui depuis n’avaient 
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Point déroge par l’agriculture ou par le com­
merce , composaient celte troisième classe, dont 
un seul membre avait droit de suffrage dans 
l’assemblée nationale. L’armée servait sans au­
cune solde ; elle était uniquement composée des 
troupes que chaque chef de tribu et de horde 
amenait avec lui, et qui toutes avaient dans 
1 ordre de bataille leur rang invariable. Cette 
nation ayant conservé tous ses anciens usages, il 
est très-vraisemblable que sa constitution poli­
tique et militaire était encore de nos jours une 
image fidèle de tous les gouvernemens qui sub­
sistent depuis tant de milliers d’années dans ces 
vastes contrées de l’Asie, sur lesquelles nous 
avons si peu de notions; remarque importante 
en ce qu’elle nous représente comme de véri­
tables républiques de pasteurs libres et con­
fédérés pour leur défense mutuelle, ces mêmes 
peuples que nous avons seulement connus jus­
qu’ici comme des conquérants barbares.

Le kan me pouvait donc faire ni la paix ni la 
guerre, ni exercer aucune législation sans le 
concours du plus grand nombre des chefs. L’ex­
trême modicité de ses revenus ne lui permet­
tait pas d’acheter les suffrages. Mais l’empereur 
turc le laissait ordinairement le dispensateur des 
Pensions, destinées aux grands de Tartarie. Le 

2
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Em recevait ces bienfaits d’une main pour Ics 
i’épâ'ndre de l’autre, et par-là il tenait de sa 
fidélité à l’empereur turc un credit plus grand 
que son autorité réelle. Il résulte de tous ces 
détails', que le Lan des Tartares n’était pas, 
comme on le croyait communément en Europe, 
au rang des princes tributaires de l’empire 
ottoman , ni les Tartares au rang des peuples 
assujétis. Ce prince très-redouté, comme chef 
d’une armée nombreuse, était très-pauvre 
comme souverain. Quelquefois il envoyait vo­
lontairement au grand-seigneur et au ministère 
turc un présent des plus belles esclaves géor­
giennes , circassiennes, russes ou polonaises, 
enlevées dans les incursions. Cet empereur lui 
donnait le nom de frère, lui payait deux mille 
hommes pour sa garde, et prenait un soin per­
pétuel d’acheter la fidélité de tous les grands. 
La foi-des traités, les principes de religion, et 
tout ce que peut l’intérêt sur des peuples pau­
vres et qui chérissent leurs mœurs, se réunis­
saient pour attacher cette nation à l’empire otto­
man. Deux autres nœuds les y attachaient 
encore. Ils avaient laissé toutes les forteresses 
de leur pays entre les mains des Turcs. Ceux- 
ci possédaient de nos jours, comme au temps 
de ^lahomet II, toutes les villes de ces contrées.

Il n’y avait dans la dépendance immédiate des 
1 artares que de faibles bourgades habitées dans 
chaque province par leurs anciens possesseurs ; 
et en cela les mœurs de ces peuples nomades 
s’étaient trouvées d’accord avec la politique 
ottomane. Enfin, et c’est le dernier nœud qui 
semblait rendre cette union indissoluble, sans 
autres armes que le sabre, la lance et les flè­
ches; et par le manque de tous nos arts, tota­
lement dépourvus d’armes à feu, ils en retrou­
vaient à la guerre tous les avantages dans leur 
société d’armes avec un peuple qui de bonne 
heure en avait adopté l’usage. Un corps d’in- 
lanterie turque se joignait souvent aux armées 
tartares , et toujours un corps nombreux de 
Tartares servait de concert avec les armées 
ottomanes. Us campaient à quelque distance 
des Turcs, suivaient leur propre discipline, 
et n’obéissaient qu’à leurs propres chefs. Ils 
continuaient de tenir la campagne dans les plus 
rudes hivers, après le licenciement de l’armée 
ottomane ; supportant avec une incroyable pa­
tience la faim, la soif, les intempéries des sai­
sons; se nourrissant de la chair, du sang, et 
quelquefois même de la sueur de leurs che­
vaux, mais plus souveut d’une.farine de millet 
rôti, dont chaque soldat portail avec lui pour
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sa subsistance pendant quarante jours; ne for­
mant jamais d’entreprise sans l’avoir concertée 
dans un conseil de guerre, parce que leur ma­
nière de combattre exige le plus parfait accord 
au milieu de son désordre apparent. Cinq ou 
Six mille attaquaient l’ennemi- en front, autant 
en queue, autant sur les ailes. S’ils ne pouvaient 
enfoncer, ils se retiraient en se dispersant, et se 
ralliaient avec une facilité surprenante. A ceux- 
ci d’autres succédaient, sans relâche ni jour ni 
nuit, ; des corps détaches tombaient sur les 
équipages et les convois, empêchaient la cava­
lerie ennemie d’abreuver et de fourrager, et les 
plus grandes armées, en leur faisant la guerre, 
continuellement sous les armes sans pouvoir 
combattre , étaient bientôt détruites par la fa­
tigue et la disette.

Tant que les Turcs firent trembler l’Europe, 
les Tartares partagèrent leurs succès. Pendant 
trois siècles ils ont bridé l’ambition naissante 
des Moscovites , rendu le czar tributaire, brûlé 
une fois la ville de Moscou, et rempli d’esclaves 
russes tous les marchés' de l’Asie. Cet odieux 
trafic était devenu le principal objet de leurs 
guerres; et soit par les dévastations que ce 
trafic entraîne, soit pour donner plus d’élcnduc 
à. leurs pâturages, ils furent bientôt environnés
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ûe solitudes, où toute autre armée que la leur 
aurait péri, et qu’eux seuls pouvaient encore 
franchir. Enfin ce furent eux qui sauvèrent 
l’empire ottoman dans cette guerre désastreuse 
qu’il soutint à la fin du dernier siècle. Le kan 
réparant seul tous les malheurs précédons, battit 
dans le cours d’une meme campagne les Alle­
mands, les Polonais et les Moscovites; et ayant 
refusé le trône de Constantinople, que lui of­
fraient les janissaires révo'îlés , lui seul ramena 
dans les armées ottomanes la confiance , la con­
corde et la soumission. Toutefois ce fut pendant 
le cours de cette guerre que commença la révo­
lution consommée soiis nos yeux, et qui vient 
d’anéantir presque totalement cette malheu­
reuse nation. Ce fut alors que les Russes ten­
tèrent, pour la seconde fois, de conquérir la 
Crimée. Mais ils perdirent leur armée dans les 
solitudes, qui du côté des terres, défendaient 
plus sûrement l’abord de cette presque île , 
que la mer n’en défend les rivages. A la suite 
de ce revers, Pierre Ier. prenant en main les 
rênes <le son état, et ayant conduit ses troupes 
aux embouchures du Tanaïs, hors de toutes les 
atteintes des Tartares, s’y empara sur les Turcs 
de la forteresse d’Azof, et aussitôt il envoya 
proposer au kan de l’aider à recouvrer l’indé-
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pendance de sa couronne et de sa nation. Cette 
insidieuse proposition fut rejetée avec dédain. 
Mais les Russes, contenus pendant trois siè­
cles au-delà des solitudçs dévastées par les 
1 artares, commencèrent alors à brider ceux- 
ci et a les repousser vers les côtes de la mer 
Noire , par des lignes fortifiées et des redoutes 
avancées dans ces déserts. Les arts militaires 
se perfectionnaient en Russie ; et les Tartares 
abandonnés à eux-nfemes et toujours réduits 
par la simplicité de leurs mœurs aux seules 
armes antiques, après avoir percé plus d’une 
fois ces lignes , et combattu à forces égales avec 
ces anciens ennemis, ne purent les repousser 
au-delà de ces solitudes. C’était une des plus 
grandes affaires «qui eût dû occuper la pré­
voyance du divan. Mais les ministres turcs 
avaient perdu tout souvenir de l’ancienne po­
litique des Mahomet, et des Selim; et dans cet 
oubli des anciennes maximes, dans l’ignorance 
où étaient les empereurs et leurs visirs de la 
position géographique de leurs différentes pro­
vinces et de leurs frontières, aucun n’envisa­
geait dans ses véritables conséquences ce dan­
gereux envahissement. Us laissèrent subsister 
les forteresses russes , quand la paix se rétablit 
entre lès deux empires. Les perpétuelles re-
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présentations que les kans de Crimée faisaient 
parvenir à Constantinople ne les y rendirent 
qu’importuns et odieux. Ils curent le, sort de 
tous ceux qui prédisent aux nations aveu­
glées la ruine prochaine dont elles sont me­
nacées , et qui passent toujours dans l’opinion 
de ceux qui gouvernent et de. ceux qui jouis­
sent des désordres publics, pour des esprits 
chagrins , inquiets et meme dangereux. De là 
naquit bientôt une dissension ouverte entre 
les kans de Tarlarie et les ministres ottomans. 
En vain dans les années suivantes, le kan des 
fartares oblint du grand-seigneur la tête du 
visir, qui en signant la paix du Pruth, né­
gligea encore ce grand intérêt. Cette punition 
ne fit qu’envenimer l’interminable querelle 
entre les kans et les vjsirs. Ceux-ci, seuls orga­
nes de toutes les affaires, et courtisans assidus, 
avaient trop d’avantages su.r des princes éloi- 
8«es, retenus à la frontière où ils veillaient aux 

tables intérêts de. l’empire. La déposition 
1 t-‘s kans était donc bien plus fréquente que le 
châtiment des visirs.

Cependant, le danger de ces établisseniens 
nouveaux ne tarda pas à se faire sentir; et dès 
l’année i;37, les Russes, à la faveur de ces 
foi 1eresses, s’avancèrent dąns le pays des Tar-
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tares; et avant toute déclaration de guerre, 
surprirent ces peuples dispersés dans les pâtu­
rages , et commencèrent l’attaqué de la Tur­
quie par le massacre de ces infortunés pasteurs. 
Munick dans la campagne suivante, avec toutes 
les précautions dignes de son expérience et de 
son génie, parvint à traverser ce qui restait 
encore de solitudes entre la Russie et la Crimée. 
Sans cesse inquiété sur cette route par des ap­
paritions subites de Tartares, il enseigna aux 
Russes à s’en garantir par l’ordre de leurs mar­
ches , par la disposition de leur artillerie , par 
le rempart ambulant de leurs chevaux de frise , 
par la chaîne de leurs communications. Il sut 
meme se précautionner contre l’incendie géné­
ral des herbes dans les plaines, incendie dont 
les anciennes armées russes avaient souvent été 
les victimes ; tous ces artifices de barbares fu­
rent vaincus par le véritable art de la guerre. 
Munick montra la faiblesse des boulevards qui 
défendaient la presqu’île. Il montra meme pour 
y pénétrer, des chemins nouveaux , au travers 
des marais qui bordent une partie de ses eûtes. 
Cpt homme impérieux, le premier général russe 
qui eut pénétré en Crimée , aussitôt qu’il fut 
entré dans celte presqu’île , envoya proposer 
au kan et à la nation tartare de reconnaître le 

czar pour souverain ; et cette proposition ayant 
cté rejetée , il porta le fer'etle feu dans tous les 
lieux où il put atteindre les Tartares abandon­
nes par les Turcs, dont une autre guerre oc­
cupait les principales forces et qui défendirent 
mal les forteresses de ce pays. Les Tartares suffi­
rent encore seuls à sa défense ; et Munick perdit 
la plus grande partie de scs troupes par l’excès 
des fatigues, par la disette, parles flèches de ces 
escadrons fugitifs qui, paraissant se présenter 
sans cesse à une bataille, et s’y refusant tou­
jours, saisirent enfin l’occasion de détruire un 
grand détachement de cette armée. Dans les 
campagnes suivantes, d’autres forteresses tur­
ques , dans les autres provinces tartares , fu­
rent egalement mal défendues. Toutes les Con­
trées soumises au.kan , souffrirent horriblement 
dans cette guerre. Les Tartares firent, il est 
Vrai, payer cher leurs souffrances. Toutes les 
provinces limitrophes furent aussi dévastées. 
■^es armées russes étaient presque détruites à la 
lh de chaque campagne ; mais ces armées ré­

el utees par ]a population d’un grand empire, 
étaient facilCrnent remises sur pied , et l’événe­
ment general de cette guerre fut un extrême af­
faiblissement de la nation tartare.

Dans le traité de paix conclu à Belgrade en 
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1788, les interets des Tartares furent encqre 
indignement sacrifiés par Turcs. Non-seulement 
deux provinces de la Circassie furent soustraites 
à l’obéissance du kan', et déclarées libres à des 
conditions qui devaient bientôt fournir aux 
Russes les moyens de s’en rendre maîtres -, mais 
les limites de tous les autres pays qui entourent 
la petite Tartarie , furent indiquées d’une ma­
nierę vague, et les confuses indications de ce 
traité donnèrent lieu aux Russes d’établir cette 
province dont nous avons plus d’une fois parlé 
sous le nom de la Nouvelle-Servic. Elle longeait 
dans une grande étendue la rive droite du Bo- 
risthène; elle fermait ainsi aux Tartares les plus 
faciles passages par lesquels ils avaient coutume 
de traverser ce fleuve à la nage , pour commu­
niquer avec la Pologne et même avec la Mol­
davie tartare , et il ne leur restait plus pour ces 
communications que les 'plus basses parties de 
cette contrée , où ce fleuve en approchant de 
la mer est grossi par d’autres fleuves , et coule 
dans un lit immense. Les réclamations, les 
plaintes, les prédictions des kans à ce sujet, 
furent négligées, ainsi que leurs fréquens avis 
sur les dangers dont l’oppression de la Pologne 
menaçait également et la Tartarie et J’Empire 
Ottoman. Si quelque visir y prêtait l’oreille, 
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«ne négociation s’engageait alors avec la Russie, 
et pendant sa durée, les vicissitudes de la cour 
ottomane faisaient passer le suprême pouvoir 
dans les mains d’un autre visir, à qui toutes 
ces affaires étaient encore inconnues. Les kans 
s’indignaient d’avoir sans cesse de nouveaux 
mémoires à produire, de nouveaux visirs à en­
doctriner : leur mépris poùr la cour ottomane 
s’en augmentait 5 et pour me servir de leur 
propre expression : « Ils ne concevaient pas 
« que le sabre des rois se fut changé en plume ».

Les empereurs turcs , du fond de leur sérail, 
11e voyaient dans une si grande affaire qu’une 
importune dissension entre les kans et les visirs; 
et l’unique moyen qu’ils eussent imaginé pour 
ramener la concorde , sans aucun soin de leur 
part, était de permettre à chaque nouveau 
visir la nomination d’un nouveau kan.

Mais on cherchait vainement à placer sur le 
trône de Tartarie des kans plus patiens et plus 
faciles. Il s’en fallait bien que la corruption de 
la cour ottomane eût pénétré parmi ces Tar­
tares. Si leurs princes étaient exposés à s’amol­
lir dans leurs maisons de plaisance aux environs 
de Constantinople , un autre usage balançait cet 
inconvénient, presque tous les fils des kans et 
des sultans eu charge, étaient élevés en Cir-
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cassie , chez les beys tributaires qui briguaient 
à l’envi cet honneur et qui, toujours campes 
aux pieds du Caucase, entretenaient dans ces 
montagnes une guerre perpétuelle , et accoutu­
maient ces jeunes princes aux fatigues , aux pé­
rils , aux mœurs antiques de. leur nation.

Les kans eux-mêmes , avant de parvenir au 
trône , avaient mené une vie privée. Quelques- 
uns avaient éprouvé les vicissitudes de la for­
tune , et reçu les leçons du malheur. Le trône 
sur lequel ils étaient montés , ne les en. garan­
tissait pas. Ils pouvaient retourner vers une 
condition privée, et il n’y en avait aucun qui 
n’eût connu par lui-même le vœu général de la 
nation.

La grande influence que les vieillards , chefs 
des familles et des hordes, ont sur les opinions 
de ce peuple , influence qui est sans doute la 
véritable cause de la perpétuité de ses mœurs, 
entretenait, dans les esprits, le souvenir de 
leur ancienne gloire , le souvenir de l’ancien 
asservissement du peuple russe. Les plus vieux 
racontaient qu’ils avaient vu dans leur jeunesse 
les ambassadeurs russes apporter le tribut de 
Pierre - le - Grand , lui - même. Ceux d’un âge 
moins avancé, avaient vu l’invasion des Russes 
dans les provinces tartares, les pâturages dé-
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vastes, les femmes, les enfans, les troupeaux 
vgorgés ; et touto la génération présente avait 
(;lé nourrie dans ce mépris et cette horreur du 
nom russe.

Si la cour de Russie cherchait dé son côté à 
■séduire les kans, à endormir leur vigilance, à 
aigrir leurs mécontentemens , à les exciter à la 
révolte, comment ces princes eussent-ils prêté 
1 oreille à ces insinuations? Comment dans leurs 
mécontentemens même auraient-ils. pu rompre 
les liens multipliés qui les attachaient àl’Empire 
Ottoman ? La Russie cherchait non moins vaine­
ment à se faire un parti dans la nation. Si la pau­
vreté générale de ces Tartares semblait au pre­
mier coup-d’œil les rendre plus accessibles à de 
sourdes pratiques , si le manque absolu de tous 
nos arts leur faisait attacher un grand prix à des 
choses qui nous semblent à peine de quelque 
valeur, il faut observer que la pauvreté est 
n‘oms facile à corrompre que la richesse. Les 

luxe sont sans bornes, et au contraire 
de la pauvreté met à l’abri de tous les

faux besoins. En un mot tous les événemens ont 
prouvé que les Tartares ne pouvaient être déta­
chés de I Empire Ottoman que par l’entier aban­
don ou les 1 lires les ont laissés ; et encore a-t-on 
vu après cet abandon, la plus grande partie de

•’habitude
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celte malheureuse nation déserter son pays en?- 
vahi par les Russes , et venir chercher de nou­
velles terres sous la protection de l’empereur 
Turc.

Il est aisé de sentir que la duree d une situa­
tion si bizarre avait produit plusieurs effets, qui 
dans cette nation elle-même, préparaient len­
tement sa ruine. Depuis un demi-siècle,les Turcs 
s’étaient étudiés à ne placer sur ce trône que 
des princes incapable^ de régner, et abrutis par 
un usage immodéré de l’opium. Les 1 artares , 
environnes de forteresses ennemies? menaient 
une vie plus paisible ; toujours propres aux tra­
vaux de la guerre par la dureté de leurs mœurs, 
ils avaient perdu l'habitude des grandes fatigues 
et celle des-périls, lue simple peuple de la pres­
qu’île commençait à s’adonner au commerce. 
Les tribus errantes, devenues plus sédentaires 
dans leurs campemcns, commençaient à donner 
quelque soin à l’agriculture. La crainte natu­
relle de perdre leurs récoltes ou leurs avances, 
les attachait au sol ou aux rivages qu’ils habi­
taient; et c’était déjà une révolution dans leurs 
mœurs. Toute la noblesse, à qui ces deux occu­
pations sont interdites, vivait dans une perpé­
tuelle oisiveté; et les principaux mirsas, désœu­
vrés eux-mêmes, avaient à leur suite une foule 

de 
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de sujets plus désœuvrés encore, et qui n’ayant 
plus pour ressource Le pillage des contrées voi­
sines etla vente des esclaves, croupissaient dans 
la fainéantise et la misère.

Les fréquentes dépositions des kans avaient 
causé entre les différentes tribus des ressenti- 
niens de parti. Leur rivalité naturelle se chan­
geait en esprit de faction ; une tribu restant plus 
attachée à un kan déposé et aux généraux qu’elle 
avait eus dans cette branche, et les successeurs 
cherchant à se faire aimer dans une autre tribu.

Tel était l’état général de cette nation, dont 
l’ancienne renommée épouvantait encore les 
Russes. Crirn-Guerai pendant tout son règne, 
avait fait trembler cet empire ; et à peine ce 
kan, placé d’abord sur le trône parle soulève­
ment de ces peuples , y fut-il remonté pour la 
seconde fois, nous avons vu combien son inva­
sion dans la Nouvelle-Servie jeta au loin la 
terreur dans les provinces russes. Nous avons 
Vu Catherine renouveler alors auprès de ce 
Prince l’insidieuse proposition de l’aider à se 
rendre indépendant; et sa mort imprévue, si 
violemment suspecte de poison , calmer dans 
ce meme temps les alarmes de l’impératrice. 
Apres celte mort , et pendant la première 
campagne, le sceptre avait été confié à un 

Tome 4. 3
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favori du visir, également inconnu aux 1 ai tares 
et aux Turcs; et pendant tout le cours de cette 
campagne, l’horrible indiscipline des troupes 
ottomanes, dont les Tartares avaient constam­
ment été les victimes, avait achevé d ulcérer 
leur nation. Les Turcs, envoyés pour défendre 
la Crimée , s’y étaient livrés à toutes sortes de 
brigandages, et le long séjour de la grande 
armée ottomane dans les environs de Bender, 
y avait détruit toutes les habitations tartares. 
Dans ces dispositions generales,les Russes par­
vinrent enfin à saisir le fil de quelques intiigues, 
dont le succès encore incertain allait être su­
bordonné aux succès de leurs armes.

Marche des Les deux armées russes se mirent en mouve- 
deux «ruées la fm de juin L’une, des frontières

de Pologne , où elle avait hiverné , s’avança en 
Moldavie pour empêcher l’armée ottomane de 
passer le Danube, et couvrir par cette position 
les sièges que l’autre armée allait entreprendre. 
Celle-ci s’avança de la Nouvelle-Servie d.nsla 
Moldavie tartare, afin de s’y emparer des villes 
fortes , gardées par des garnisons turques. Ce 
que les Tartares eux-mêmes avaient tant de fois 
prédit, sur le danger dont les fortifications de 
la Nouvelle-Servie menaçaient l’Empire ottoman, 
et sur le danger non moins grand de laisser les
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Iltisses subjuguer la Pologne et se frayer un 
double passage vers cet empire, fut alors vérifié 
par la marche instantanée de ces deux armées. 
Catherine, dans l’ivresse de sa présomption, 
avait d’abord eu d’autres desseins. Elle avait 
conçu le projet téméraire d’envoyer ses armées 
au-delà du Danube, et de les faire marcher 
directement vers Constantinople , sans prendre 
garde qu’elles eussent laissé derrière elles ces 
nombreux essains de Tartares , qui, depuis les 
embouchures de ce fleuve en remontant vers, le 
nord et en suivant la côte de la mer Noire, 
erraient alors dans ces vas tes plaines, et auraient 
pu, au moindre revers des Russes , leur fermer 
toute retraite et achever leur destruction. De 
plus sages conseils , et surtout ceux du roi de 
Prusse , l’avaient ramenée à cet autre dessein , 
moins éclatant et d’une exécution plus sûre. 
Tous les avantages qui devaient résulter d’une 
entreprise directe contre le pays des Tartares, 
avaient servi de motif ou de prétexte à la fac­
tion des ministres russes pour embrasser ce 
dessein, en opposition du projet de faire sou­
lever la Gr£ce • projet que tout le parti des 
favoris suivait dans le même temps avec tant de 
bruit et d ostentation, et si peu de moyens 
réels..

3 *



3G HIS T O I K E

r ane sous L’armée qui était destinée aux différens sièges,
pinfewar- était composée de trente millehonlmes de troupes 
ehe en Bessa- ppfrJZpg et de trente mille Cosaques, Zaporoves 
rabie.Etatde b ’ . i ’ 1» frère
celte provin- et ßalmoucks. Elle était commandée par îc irei c 

du ministre Panine , général peu connu à la 
•nierrc, mais ennemi déclaré de tout favori. Le 
crédit passager de son frère, sous Elisabeth, aisé­
ment. écarté d’auprès de cette princesse par 
d’autres favoris, et l’autorité de ce meme mi­
nistre sous le règne présent, toujours balancée 
par la faveur d’Orlof, avaient entraîne le general 
dans ce rôle d’opposition contre tout crédit qui 
dominait auprès du souverain ; ce qui lui don­
nait dans cette cour despotique , une grande 
réputation de droiture, d’intégrité et de fermeté, 
et le faisait passer pour un esprit républicain. 
Son armée, que les soins des ministres avaient 
abondamment pourvue de tout ce qui pouvait 
en assurer les succès, n’éprouva, en sortant des 
frontières Russes, aucun obstacle que la disette 
absolue de bois, la disette fréquente d’eau, les 
hauteurs escarpées , les descentes rapides, la 
profondeur des ravines et les fanges des marais £ 
mais ni Turcs ni Tartares ne cherchèrent à profi­
ter des avantages que le terrain leur eut offerts et 
du désordre où ces difficultés jetèrent souvent 
l’armée russe pendant sa marche. Aucun ennenij
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île se présenta sur sa route. Elle entra ainsi dans 
la Moldavie.Tartare, nommée autrement la Bes­
sarabie, ou le Budziac, province située entre 
les embouchures du Borislhène et les embou­
chures du Danube, qui laissent entre elles un 
espace de cinquante lieues, divisé en deux 
parties égales par le cours du fleuve Niester. 
A son approche, les Tartares reculèrent leurs 
différens campemens. Dans cette contrée habi­
taient ceux qui, depuis quelques années, se li­
vraient aux travaux de l’agriculture. Ils avaient 
récemment partagé en propriétés particulières 
ces grandes plaines qui précédemment étaient 
des pâturages communs à leurs différentes tri­
bus. Ils vendaient leurs récoltes aux peuples 
voisins , amassant toujours et ne dépensant 
rien, vetus des peaux de leurs brebis, se nour­
rissant de la chair de leurs chevaux, et du lait 
de leurs jumiens. Dans l’abondance de tout ce 
qui suffit grossièrement aux premiers besoins de 
L vie, ils ne retiraient encore de l’agriculture 
ffùe le plaisir d’un gain légitime , sans avoir 
abandonné, au milieu de cette richesse nou­
velle, leur antique sobriété. Attachés à la bran­
che du Grim - Guerai, que leur soulèvement 
avait autrefois placé sur le trône, ils craignaient 
le nouveau kan, choisi dans la branche que leurs



38 HISTOIRE

révoltes avaient détrônée. Les séraskiers, qu’ils 
aimaient, venaient d’étre destituée. Ils s’atten­
daient à l’envoi d’autres séraskiers , qui leur 
étaient encore inconnus. Aucun concert n’avait
pu se former entre eux et ces chefs. Il n’y avait 
non plus aucun concert formé entre eux et une 
garnison étrangère dans ces climats, venue des 
Lords de l’Euphrate pour défendre Bender, et 
qui, sans liaison dans les contrées voisines, ne 
songeait qu’à vaincre ou mourir dans les rem- 
Parts 0;i e^e était enfermée. Panine leur avait 

Tartares <le cnvové de secrets émissaires ; et ceux-ci, sui- 
ce pays, par J
Jesémissaires vant l’usage asiatique conservé chez ces Tartares, 
russes. ° 1

abordant les chefs de tribus , des présens à la 
main, leur dirent « que les Russes faisaient la 
« guerre aux seuls Turcs ; que la czarine 
« voulait rendre aux Tartares leur ancienne
« indépendance , et la libre élection de leurs 
« kans ; que s’ils ne s’armaient point contre les 
« Russes, les Russes ne commettraient contre 
« eux aucune hostilité ; qu’au lieu de ravager 
« leurs champs , d’enlever leurs moissons et 
« d’égorger leurs bestiaux, l’armée Russe acliè- 
« terait d’eux tous ses vivres, et qu’ils avaient 
« à choisir entre leur fortune et leur ruine », 
On confiait à chaque chef en particulier, que 
la plupart des autres avaient déjà prêté l’oreille 
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a ces propositions ; et une des plus grandes 
habiletés de celui qui conduisait ces intrigues, 
fut de semer la défiance entre ces familles 
errantes et dispersées. Par une singularité re­
marquable, c’était ce même Tartare qui, dans 
un dessein bien opposé, avait fait éclater la 
guerre entre les deux empires, ce même Yacou- 
kaga que nous avons vu attirer, dans la petite 
ville frontière dont il était gouverneur, une 
incursion des Russes, en accroître le désordre, 
et mettre, de sa propre main, le feu à sa ville, 
afin de rendre irréparable cette violation du 
territoire ottoman. Ce Tartare, sans noblesse et 
sans fortune, issu d’une horde étrangère, par­
lait, comme sa langue naturelle, toutes les lan­
gues de ces contrées : toujours mêlé dans les 
plus importantes affaires de ce pays, toujours 
employé, pendant le règne de Crim-Guerai, 
soit dans les provinces russes , soit dans les pro­
vinces polonaises, pour en reconnaître la situa­
tion , espion adroit et audacieux, ayant traité 
avec tous les hommes en place dans ces pro­
vinces , parvenu à se faire choisir pour secré­
taire-interprète du kan, enveloppé ensuite dans 
la disgrâce de son maître, devenu, en allumant 
cette guerre, l’instrument de son rappel, et, 
par la constante faveur de ce prince, toujours
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accrédité auprès des tribus de la Bessarabie, 
qui. avaient été ses tribus favorites. Le bruit 
que lui seul était, l’auteur de cette guerre géné­
ralement odieuse aux Turcs et entreprise sotis 
de malheureux auspices , commençant à se ré­
pandre, il sentait qu’il, avait tout à craindre de 
leur ressentiment. Il n’avait.trouvé aucun accès 
auprès du nouveau kan, ennemi de la branche 
à laquelle il s’était donné. S’il avait toujours été 
fidèle à son premier maître, il n’avait réellement 
aucune patrie ; et, toujours près d’arriver à une 
haute fortune, toujours renverse! de ses espé­
rances, il embrassait, sur ses vieux jours, avec 
une nouvelle, ardeur, en se donnant aux Russes 
et en travaillant à la défection: des Tartares, 
l’espoir d’une élévation qui lui avait si souvent 
échappé. ,. •

L’armée russeri’éprouva donc aucun retard ni 
même aucune inquiétude dans sa marche, jusqu'à 
la vue de Bender, qu’elle venait assiéger. Elle lit 
un grand détachement pour couvrir son flanc 
gauche , masquer la ville d’Oczakof qu’elle de­
vait assiéger ensuite, et contenir les Tartares de 
Crimée. Ceux-ci, au nombre de cinquante mille, 
rencontrèrent ce détachement à la sortie de leur 
presqu’île. Le nouveau kan était à leur tête. Il 
g’était rendu directement de Constantinople en
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Crimée. Les Russes avaient eu soin de publier 
‘Uns l’Europe entière, par tous les organes qui 
leur étaient vendus, qu’ils étaient entrés en né­
gociation avec lui ; et ce bruit revenant detoutes 
parts aux Turcs , les avait mis en défiance con­
tre un prince qui les servait avec fidélité. Il re­
poussa le détachement russe , et prenant par le 
Bas-Niester, suivi de ses cinquante mille Tar­
tares , il traversa ce fleuve à la nage , et se ren­
dit dans la Moldavie turque pour faciliter à 
l’armée ottomane, qui devait venir au secours 
de Bender et des autres places assiégées, le pas­
sage du Danube , et se joindre à cette armée. ■ 

L’investissement de Bender fut formé, le 9.6 
juillet, après que les Russes eurent repoussé 
dans les faubourgs la garnison qui se porta avec 
une extrême bravoure contre les troupes avan­
cées, et qui avait d’abord obtenu quelque avan­
tage. Bender, ainsi nommé, d’un mot turc qui 
S1gùifie passage > et qui se nommait autrefois 
Tizene, est bâti dans un coude que forme le 
fleuve Niester, et où il est facile de le traverser. 
Une ancienne voie romaine, qui conserve en­
core de nos jours le nom de voie trajanc, et qui 
part en effet du pont que l’empereur Trajan 
avait construit sur le Danube, vient se termi­
ner, après avoir traversé toute la Moldavie, à ce

Siege d
Beuder.
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passage du fleuve Niester : ce qui paraît indi­
quer cette ville comme l’ancien séjour d’une co­
lonie romaine , ou du moins d’une légion éta­
blie dans ce lieu, que son assiette rend propre 
à la défense de toute la contrée. Un vieux châ­
teau de pierre occupe le centre de la ville. 
Tout le reste est bâti en bois. Les fortifications, 
mal-entendues et dirigées par des ingénieurs 
ignorans, avaient été réparées dès le commen-r 
cernent du règne actuel, et mises dans le meil­
leur état. dont elles fussent susceptibles. Les 
munitions de guerre et de bouche y étaient en 
abondance j et le sultan avait pris soin d’y faire 
passer, dès la fin de la campagne dernière, un 
nombreux corps d’Arabes , d’une fidélité et 
d’une bravoure éprouvées. Ces étrangers conte­
naient les janissaires bourgeois de cette ville, 
que la crainte d’être emportés de vive force, 
de voir leurs maisons écrasées sous les bombes, 
leurs campagnes ruinées , leurs femmes tombées 
an pouvoir du vainqueur, aurait pu engager à 
se rendre. Ceux-ci, en effet, étaient entrés en in­
telligence avec le général russe ; mais le jour 
que leur sédition éclata, les Russes ne se trou­
vèrent point en état de l’appuyer, comme ils 
l’avaient promis. Les mutins furent haches en 
pièces par les Arabes ; et les Russes apprirent

43 
avec chagrin que pour se rendre maîtres de la 
place, ils devaient l’assiéger dans les formes. La 
Peste était dans celte ville , dont ils venaient 
tenter la conquête. Beaucoup d’habitans en 
avaient fui par la double crainte de la conta­
gion et du siège. Les marchand?, tous ceux des 
bourgeois qui n’étaient pais janissaires, s’étaient 
retirés à Oczakof, et la plupart des troupes, 
soit pour éviter la contagion, soit pour se ren­
fermer d’autant plus tard dans des ouvrages 
trop étroits, campaient dans des retranchemens 
hors des murailles. Un grand nombre de Mol­
daves, sujets du kan des Tartares, s’y étaient 
cependant jetés, la plupart de connivence avec 
les Russes, et résolus de repasser durant le siège, 
pour apporter aux Russes les nouvelles de tout 
ce qui se passerait dans la ville.

On attaqua et on se défendit des deux côtés 
avec une extrême bravoure, mais avec une égale 
’gnorance dans l’art d’attaquer et de défendre 
^es places. Les Russes envoyaient sur la ville 
beaucoup de bombes, dont la plupart éclataient 
ou s eteignaient en l’air. Leurs boulets passaient 
de l’autre côt^ l’enceinte, et retombaient 
dans 1 autre partie de leur camp. Les Turcs ti­
raient non moins inutilement sur les travail­
leurs. Mais les sorties étaient vives et meurtriè-
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rcs. Les transfuges moldaves donnant avis de 
tout ce qu’on préparait dans la place , chaque 
sortie était prévue par les assiégeans, et ne de­
venait sanglante que par l’intrépidité des assié­
gés. Des troupes de femmes suivaient toujours 
la garnison, armées de longs crochets pour at­
tirer à elles les cadavres dont elles enlevaient les 
têtes : et les combattans qui leur laissaient ce 
soin, étaient animés au carnage par la certitude 
delà récompense, sans être distraits du combat 
par le soin de se l’assurer. Les Russes en avan­
çant leurs tranchées, se trouvèrent au milieu 
d’un cimetière rempli de corps fraîchement en­
terrés , et qui portaient tous les symptômes de 
la pesté. L’obéissance l’emporta sur 1 épouvante ; 
et la ' tranchée traversa ce cimetière, On ne 
s’aperçut pas que cet accident eut porté la con­
tagion dans l’armée. Mais elle ne tarda pas à se 
manifester parmi ces transfuges moldaves qui 
sortaient successivement de la ville; le soin qu’on 
avait eu, par la méfiance d’une double trahi­
son , de leur assigner des quartiers éloignés du 
camp, servit à rallentir ce funeste progrès. 
Pendant que le fléau qui désolait la ville assié­
gée , commençait à environner les assiégeans ‘ 
on apprit que l’armée ottomane avait réussi à 
passer le Danube, et que la seconde armée russe
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destinée à couvrir le siège, se trouvait elle-même 
dans la situation la plus périlleuse.

Cette armée avait replié à la fin de l’hiver le La 2e. armée
, . russe, com- x

petit nombre de detachemens qu elle avait tenus mandée par 
’ 1 i Romanzof.en Moldavie, laissant exposes a la vengeance des Caractère da 

Turcs les.malheureux habitans de cette princi- ce c,â“tira1’ 

pauté qui avaient prêté serment de fidélité à la 
czarine. Les Turcs y avaient aussitôt porté la 
dévastation, pour satisfaire leur vengeance; et 
leurs detachemens s’étaient retirés avec une 
égale promptitude. Vers la fin du printemps, les 
Russes étaient encore au-delà du Niester, et les 
Turcs au-delà du Danube; chacune des deux 
armées, maîtresse du fleuve qu’elle avait devant 
elle ; et dans l’espace qui les séparait, il ny 
avait que des villes sans défense, des champs 
incultes, des villages ruinés, un peuple attaqué 
de la peste.

Cette armée russe avait été moins favorisée
Hue celle de Panine ; on avait laissé au général

s°in de la pourvoir de tout en Pologne. Un 
grand nombre des nouveaux soldats qu’elle au­
rait dùrecevoirde Russie, avaient déserté. D’au­
tres , dans une si longue route, étaient morts de 
fatigues et de misère. Une contagion , qui n’é- 
■tait pas encore la peste, y régnait avec fureur, 
fioit par une suite de la malpropreté naturelle a»
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soldat russe, à qui la rigueur de son climat 
rend moins nécessaires les précautions de ce 
genre, et qui en descendant vers des climats 
tempérés, ressent les funestes inconveniens de 
cette négligence ; soit par l’entassement des 
troupes dans les misérables chaumières des 
paysans polonais,-soit enfin par le manque de 
ces bains d’étuve auxquels tous les Russes sont 
habitués, et dont il est souvent impossible qu’ils 
fassent usage dans les camps. Cette armée était 
donc réduite à vingt-trois mille hommes de'trou­
pes réglées, et à un moindre nombre de troupes 
légères. Roinanzof la commandait. Ce général 
devenu célèbre par d’éclatans succès, et qui a 
mérité parmi les Russes le plus brillant titre 
d’honneur, le surnom de trans danubien , avait 
parmi les Russes meme une réputation équi­
voque. Jamais il ne s’exposa au péril par un 
mouvement de bravoure naturelle. Ses résolu­
tions les plus hasardeuses furent toujours dictées 
par les ordres de sa souveraine, et presque tou­
jours par des ordres réitérés et menaçans. 11 
sembjait que la crainte de la disgrâce fit seule 
toute son audace. Avec le petit nombre de trou­
pes auquel son armée était souvent réduite, il 
croyait impossible d’exécuter les entreprises au­
dacieuses imaginées par une femme à quatre
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cents lieues du théâtre des hostilités, et qui 
a valent pour première base des relations de succès 
que la vanité etla flatterie avaient exagérées ; et 
depuis l’instant où l’espoir de la paix commença 
de luire, il ne cessa de la souhaiter, de la recom­
mander, impatient de quitter les embarras et les 
dangers d’un tel commandement, pour aller jouir 
dansle tranquille gouvernement d’une province, 
ou plutôt dans une agréable indolence, de l’im­
mense fortune acquise par ses extorsions et ses ra­
pines. Si on s’attachait à le bien faire connaître , 
onpourrait dire que c’étaitencore de notre temps 
un véritable russe du temps et de la cour de Pierre 
premier. Sa mère, toujours en crédit pendant 
huit règnes, était un de ces vieux oracles de 
cour formés par un long usage du palais, à qui 
le souvenir du passé donne la connaissance du 
présent et la prévoyance de l’avenir , et dont la 
considération, accrue par le respect dû à l’âge, 
impose enfin quelques égards aux souverains eux- 
rn<i,nes. Romanzof avait reçu d’elle les opinions 
qtu régnaient au temps de Pierre-le-Grand ; 
c est-a-dire , le mépris de l’ancienne nation russe 
et 1 admiration des talens étrangers. Ce général, 
au milieu de ses propres succès, disait aux 
Russes , « vous ne les devez qu’aux lumières des 
« étrangers, et aux terreurs paniques des Turcs.
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K Je vous detie de citer une seule action dont 
« l’honneur appartienne à un Russe. Nous sa- 
« vons nous approprier la gloire des étrangers, 
« sans qu’aucun de nous ait le co'urage de les 
« imiter ». Mais par un contraste bizarre, ces 
mœurs russes , qu’il semblait détester , domi­
naient en lui : dépourvu de tout sentiment 
d’honneur , de tout principe d’humanité, avide 
jusqu’à la plus lâche rapacité, négligent jusqu’à 
l’abandon de tout soin de lui-même , altier jus­
qu’à l’insolence, insociable et mélancolique , 
souvent farouche et inabordable, s’enfermant 
six mois entiers, sans voir qui que ce soit, mais 
sachant à propos reparaître a la cour, sous 1 ap­
pui de sa famille, et y prenant tout l’ascendant 
que ce caractère dur et attrabilaire doit néces­
sairement donner sur des courtisans faibles et 
lâches, quand celui qui le possède a d’ailleurs 
de grands appuis auprès du souverain. Les 
Russes à qui il était odieux, le voyaient avec re­
gret parvenu au commandement de lannee; ils 
l’âccusaient de frémir au seul bruit du canon. 
Les étrangers, objets perpétuels de ses éloges, 
le traitaient avec moins de haine. Mais ses vices 
ne tardaient pas à le faire détester, par ceux 
même qu’il avait le mieux accueillis. Il suivait 
leurs conseils? il exaltait leurs lumières, en haine 

de
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dé sa nation ; mais bientôt il les opprimait par 
«ne suite de ces mêmes mœurs russes, aux­
quelles il s’abandonnait, et de cette humeur fa­
rouche qui lui était propre. Il avait commandé 
sans aucune gloire dans la guerre contre le 
roi de Prusse; mais il avait quelque habitude 
de la guerre et du commandement. Il avait sons 
ses ordres une armée obéissante, accoutumée 
aux pteriis et aux fatigues, qui avait pris dans 
les événemens de la campagne précédente , un 
juste mépris de son ennemi, et dans laquelle se 
trouvait uii nombre d’officiers étrangers, for­
més dans toutes les armées et toutes les guerres 
tle l’Europe»

Romanzof reçut de Pétersboutg un ordre ab-Elle s’avance 
Solu de rentrer en Moldavie, et de s’avancer sur Xutre'Par­
les bords du Danube pour en défendre le pas- ™tetattar».Ue 
Sage à l’armée ottomane. Celle-ci, sans y corn-' 
prendre même celle du kan des Tartares, était 
de cent cinquante,mille hommes, mais dont la 
plus grande partie n’avait aucun usage des armes.

y en avait peu qui eussent servi pendant la 
dernière campagne. Ceux qui l’avaient faite 
Comme volontaires) rebutés de tant de fatigues 
et de désordres, n’avaient point eu cette année 
le meme zele. Ils étaient remplacés par d’autres- 
multitudes de volontaires qui voyaient un camp

Tome 4* 4
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pour la première fois. Halil, nomme' grand-visir 
après la dispersion des T. urcs au commencement 
du dernier hiver, était fils d un ancien grand- 
visir , justement renommé pour avoir remporte, 
il y avait alors trente ans , la derniere victoire 
qui eût illustré les armes ottomanes. Le fils 
avait accompagné son père dans cette glorieuse 
campagne ; et depuis ce temps, revêtu de quel­
que vaine dignité du sérail, il faisait son séjour 
ordinaire à Constantinople, ou sa douceur et son 
affabilité, au milieu d’une grande fortune, le 
faisaient généralement chérir. Pendant que 1 em­
pereur, indécis sur le choix d’un grand-visir, 
consultait les vieillards de son conseil, il avait 
de lui-même envoyé Halil conduire à Bender et 
à Oczakof les nouvelles garnisons destinées pour 
ces deux villes. Le peuple, se rappelant alors les 
victoires du père, avait pris en bon augure ce 
commandement donné au fils; et, dans l’indéci­
sion où se trouvait le sultan, les gens de loi qu il 
consultait , lui avaient proposé la nomination 
d’IIalil, sans autre raison que cette faveur po­
pulaire , fondée sur un nom d’heureux présage. 
Ce grand-visir, aime dans Constantinople, se 
luisait également aimer des troupes, par des 
vertus plus propres à lagraix qu’à la guerre.

Le pont sur le Danube, repavé depuis quel- 
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^Ues semaines, était prêt pour le passage de 
1 armée : mais après une saison pluvieuse, le 
Danube s’était débordé au loin hors deses rives, 
et cette inondation rendait le pont inaccessible. 
Quelques faibles détacliemens traversaient le 
fleuve dans des bateaux. Ün de ces petits corps 
s’était rendu dans ta capitale de la Valachie , et 
y avait rétabli, sans obstacle, l’autorité du 
grand-seigneur.

Ce retard donna le temps aux Russes de s’a­
vancer dans la Moldavie ; mais alors l’armée du 
bail des Tartares, en longeant le bord septen­
trional du fleuve, se rendit dans la même pro­
vince; et ses escadrons épars inquiétaient les 
corps avancés de l’armée russe, faisant toujours 
leurs attaques à leur manière, accourant au 
grand galop, le sabre en main, et se montrant 
a la fois, par corps détachés , sur les ailes, sur 
les flancs et à dos. Les Russes, en quelque pe­
tit nombre qu’ils fussent, formaient aussitôt des 
espèces de phalanges impénétrables à ces incur­
sions ; les Tartares se dispersaient aux premier» 
coups de canon , et pour ainsi dire, dès qu’ils 
sentaient le feu de l’artillerie russe. Us se réunis­
saient à quelques lieues de là, infatigables dans 
leurs courses et sans lâcheté dans leur fuite. Le 
Lan se bornait ainsi à retarder la marche de

4 *
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l’armée russe, afin de donner le temps alarmée 
ottomane de passer le fleuve j et dans 1 attente 
de ce passage, ses troupes, uniquement armées 
de flèches, se trouvaient entre deux grandes ar­
mées russes distantes seulement de quelques 
marches. Enfin dix mille Turcs parvinrent à 
traverser le Danube avec quelque artillerie, et 
se joignirent à l’armée du kan. Un corps avancé 
de quatre mille Russes fut entièrement défait, 
le général tué, le détachement presque détruit. 
Mais ce revers fut bientôt compensé par la des­
truction totale de ce détachement turc , surpris 
et attaqué au point du jour, sur une hauteur où 
il s’était retranché, pendant que les Tartares, le 
croyant dans un poste inattaquable, s’en étaient 
éloignés, et cherchaient à pénétrer sur les der­
rières de l’armée russe. De nouveauxeorps turcs 

Eatarle de
Ccihoul.

continuaient de traverser le fleuve, et l’armée 
tartare restait toute entière. Romanzof, fidèle 
aux ordres qu’il avait reçus, avançait a travers 
cette nuée de Tartares , force à chaque marche 
de laisser derrière lui de grands détachemens
pour couvrir ses vivres, et conserver ses com­
munications avec la Pologne et avec l’armée qui 
assiégeait Bender. En approchant du Danube, 
il apprit que l’armée du grand-visir, malgré les 
•inondations qui rendaient toujours le pontmac-

cessible, avait réussi à traverser le fleuve dans 
trois cénts bateaux. La manière dont elle avait 
effectué ce passage, l’avait forcée de laisser sur 
l’autre bord le grand étendard de Mahomet, la 
caisse militaire, toutes les tentes et la grosse 
artillerie. L’armée russe , déjà voisine des bords 
du fleuve, mais affaiblie par ses détachemens, 
séparée de ses vivres, n’avait de pain que pour 
trois jours. Les Turcs , instruits de sa situation 
et de sa faiblesse, formèrent aussitôt le projet de 
l’environner de toutes parts. Le 3o juillet, le 
kan des Tartares vint concerter ses opérations 

* avec le grand-visir ; et aussitôt il se sépara de 
l’armée ottomane : traversant avec ses Tartares 
les petites rivières à la nage, il alla se jeter sur 
les derrières de l’armée russe, pour en inter­
cepter les convois, et en couper toutes les com­
munications. De leur côté , les Turcs , côtoyant 
la rive gauche du Caboul, avancèrent à une 
lieue et demie du camp russe, et vers le front de 
cette armée. Romanzof n’avait plus sous ses or­
dres que dix-sept mille hommes exténués de fa­
tigues et de faim. La situation de Pierre pr sur 
les bords du Pruth, dans la même province, 
avait été moins périlleuse. Il fallait ou se rendre, 
ou périr, ou combattre sans perdre un moment, 
pçndant que le combat était encore possible»
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Cette dernière re'solulion fut prise ; et dans ta 
crainte que les Turcs, toujours prompts à se re­
trancher , n’eussent le temps de fortifier leur 
camp, la nuit même qui suivit l’appfoche dé 
l’armée ottomane, ces dix-sept mille hommes se 
mirent en marche dans un profond silence. En 
pleine marche, et dans le même silence, ils se 
rangèrent en bataille au chemin de Trajan. Là, 
ils formèrent quatre grands carrés, dont chacun 
avait au centre une nombreuse artillerie. Mais 
cette même nuit les Tûtes avaient bordé tout le 
front de leur camp, d’un fossé large et profond, 
et d’un rempart élevé. Une fausse alarme ré­
pandue parmi eux avait même suppléé aux pré­
cautions qu’ils ignorent ou qu’ils négligent; et 
leur armée, malgré la rapidité et le silence de la 
marche des Russes, ne fut point surprise. Une 
partie de leurs troupes était en armes ; de nom­
breux corps de spahis étaient sortis du camp. 
A l’approche de cette cavalerie, l’artillerie russe 
fit feu, et la mit en désordre. Mais les differens 
corps se rallièrent aussitôt, se précipitèrent dans 
les intervalles des carrés, prirent l’armée russe 
en flanc et à dos, cherchant à percer où ils ver­
raient quelque désordre. Les Russes, attentifs 
aux commandemens de leurs officiers, et pré­
sentant de toutes parts les baïonnettes, étaient 
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partout impénétrables. Cette cavalerie légère 
ne put enfoncer ces colonnes inébranlables. Elles 
faisaient feu de tous côtés, et gagnaient peu à peu 
du terrein. Ce premier combat dura jusqu’à huit 
heures. Les Russes alors redoublèrent de cou­
rage, forcèrent le pas, et marchèrent vers le 
camp ennemi. Les Turcs attendirent de pied 
ferme derrière leurs retranchemens ; leurs ca­
nons n’étaient pas en batterie ; la précipitation 
d’un travail nocturne ne leur avait pas permis 
d’en border leurs lignes. Ils en amenèrent à la 
hâte quelques pièces, dont le feu lent et mal di­
rigé ne se fit entendre que quand les Russes 
étaient déjà tous près. Mais l’aspect inattendu de 
ces retranchemens parut en imposer à l’armée 
russe ; elle fut étonnée d’avoir un tel obstacle à 
franchir, et de traverser un pareil ouvrage fait 
en une seule nuit. Elle se rassura quand elle vit 
son artillerie faire taire en un moment celle des 
Turcs. Cependant trois mille volontaires turcs 
étaient sortis de la gauche des retranchemens, et 
5e tenaient dans un fond où ils n’avaient point 
été aperçus. C’était une élite de janissaires, com­
posée pour la plupart de cette espèce de dévoués, 
qui s’engagent par un serment mutuel à ne faire 
jamais usage d’armes à feu, et à n’employer que 
le sabre, et le poignard- Au moment où les
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Russes approchaient des retranchemens cés 
janissaires se montrèrent tout à coup sur le flanc 
du carré de l’aile droite , l’attaquèrent avec une 
furie qui prévint toute résistance, l’enfoncèrent 
le sabre à la main, le mirent entièrement en dé­
route, et s’acharnèrent avec la meme furie sur 
les blessés et sur les morts pour enlever des 
tètes. Le second carré s’ouvrit sur sa droite, et 
son artillerie dissipa en un instant ce corps de 
janissaires déjà mis en désordre par ce barbare 
acharnement à emporter du combat cet exécra^ 
ble trophée. Pendant ce temps, le carré qui for­
mait la gauche des Russes avait tourné, les re­
tranchemens ennemis par leur droite. Il était 
conduit par le général Baüer , dans ce temps-là 
l’homme de confiance et le conseil de Pioœanzof. 
Ce général allemand avait acquis de la célébrité 
dans les troupes anglaises , et contribué à leurs 
succès pendant la guerre qui venait de finir en 
Allemagne. Le carré russe qu’il conduisait, pre­
nant ainsi les Turcs à revers, les foudroyait de 
son artillerie. Tout fuit alors avec précipitation . 
et les Turcs n’ayant connu , dans toute cette 
guerre , de retraite que la déroute, celte année 
de cent cinquante mille hommes , fut dispersée 
en un moment. Les Russes s’emparèrent du pe­
pit nombre de tentes qui étaient dans U‘ ÇaiPP-*
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de cinq grosses pièces de canon, de quatre- 
vingts pièces de campagne, de tout le bagage 
et de plusieurs caisses remplies de ces aigrettes 
destinées pour prix de la valeur. On ne sut point 
le nombre des morts, parce qu’on en juge mal 
aisément au simple coup-d’œil, quand ils sont 
répandus dans de grands espaces, et que pen- 
danttoute cette guerre, l’usage constant des deux 
armées fut de ne leur donner aucune sépulture. 

Les vainqueurs étaient en si petit nombre, 
si affaiblis par les maladies et si dénués de ca­
valerie , qu’ils ne s’exposèrent point à pour­
suivre les fuyards. Maîtres des retranchemens 
et des vivres d’une armée si nombreuse, ils ne 
songèrent qu’à se fortifier dans ce même camp. 
Les vaincus avaient fui vers le Danube, éloigné 
de six lieues du champ de bataille. Le débor­
dement du fleuve les empêchant d’atteindre 
leur pont, ils furent trois jours entiers à re­
passer dans des bateaux, et à mesure qu’ils 
atteignaient l’autre rive, les différentes troupes 
se débandaient et chacun reprenait le chemin 
de sa province. Le grand-visir s’arrêta sur cette 
autre rive avec quinze mille hommes, seul reste 
de celte innombrable multitude.

Les Tartares, qui avaient fait le tour de 
l’armée russe pour se jeter sur les convois et sur
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les bagages, et qui avaient déjà obtenu un 
avantage sur une des escortes , à la nouvelle de 
cette déroute, se voyant abandonnés dans la 
Moldavie, ne songèrent plus qu’à leur propre 
salut. Une partie se retira entre Bender et 
Akiermen. Le kan se réfugia d’abord à Ismaïl 
sur le Danube, avec l’autre partie de ses troupes, 
et résolu de se défendre dans ce poste, il en­
voya demander des vivres au grand-visir. Mais 
les conducteurs de ces vivres les jetèrent dans 
le fleuve, et se servirent des bateaux pour fuir, 
sans avoir rencontré un seul ennemi- 

T.esTurcsde* Cette ignominieuse déroute renouvela dans 
^^le”ar’là Constantinople la terreur encore toute récente 
d'"écours°Se que l’incendie de la flotte y avait répandue. La 
Vienne et de rc:un;on de l’escadre russe en face des Darda- 
«Berlin.

nelles, où elle se rassembla alors pour s’emparer 
des îles voisines, aclicva de porter cette cons­
ternation et cette terreur à leur comble. Les
troupes qui abandonnaient l’armée arrivaient 
en foule dans cette capitale, et la fermentation 
fut si grande parmi le peuple, qu’on craignit 
une révolution.

Le grand-seigneur convoqua tous les chefs 
de la loi et les grands de l’empire. Il leur dit ; 
« que depuis son avènement au trône, il avait 
« gouverné par leurs conseils que par leurs 
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H seuls avis il avait différé de prendre le com- 
M mandement de ses armées ; que s’il avait eu le 
<( malheur de choisir mal ses deux premiers 
« généraux, il s’en était remis à eux seuls du 
« soin d’en choisir un troisième, et que celui-ci 
« n’ayant pas eu la destinée plus favorable, il 
w persistait à se proposer lui-même ; mais que 
« dans les revers actuels il avait encore d’autres 
« conseils à prendre d’eux; qu’aussilôt après 
« l’incendie de la flotte, il les avait assemblés 
« pour délibérer sur les moyens de conclure la 
« paix ou de continuer la guerre; que leur fer- 
« meté avait soutenu sa constance , et que par 
K une suite de leurs délibérations, on avait 
« proposé un traité d’alliance aux cours de Ver- 
« sailles et de Vienne; que celle-ci plus voisine 
« avait répondu la première, et qu’il leur sou- 
« mettait aujourd’hui cette réponse. Cette cour 
« ne pouvait, disait-elle, prendre aucune part 
« à la guerre sans risquer d’étendre sur l’Eu- 
« rope entière un feu qu’elle desirait d’assoupir. 
« Elle proposait au contraire sa médiation pour 
« la paix ; et les conditions qu’elle offrait, étaient 
« le rétablissement des deux parties belligé- 
« rentes dans l’état où elles étaient avant les 
* hostilités , et la sortie des Russes hors de la 
“ Pologne; évacuation qui était le premier, le
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« véritable et Tunique objet de la guetre. 11 
« ajouta que le roi de Prusse, depuis le com- 
« mencemcnt des hostilités, n’avait cessé de 
« faire des propositions semblables ; et que la 
« destinée ne bénissant pas les armes otto- 
« manes , il les assemblait pour délibérer sur 
« ces propositions ; que d’un autre côté cepen- 
« dant la France semblait disposée à soutenir 
« la fortune de l’Empire ottoman ; que déjà on 
« traitait avec elle pour l’acquisition d’un grand 
« nombre de vaisseaux, et que sans avoir cn- 
« core une réponse positive de cette cour sur 
« l’alliance projetée, il était aisé d’entrevoir , 
« aux soins que prenait son ambassadeur , la 
« prochaine conclusion de cette alliance, et 
« qu’il laissait aux délibérations de cette assem- 
« blée le choix du parti qu’il fallait prendre ». 
Le divan demanda trois jours; et ce terme ex­
piré, sa réponse unanime ayant ete pour la 
paix, on s’adressa aussitôt aux ministres que les 
cours de Vienne et de Berlin entretenaient à 
Constantinople, et on requit formellement , 
pour terminer la guerre, les bons offices que 
leurs maîtres avaient offerts. Mais cette réso­
lution du divan demeura renfermée dans un 
impénétrable secret, particularité remarquable 
après une assemblée si nombreuse, après de si
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longües délibérations , et qui tient aux mœurs 
generales de cet empire.

Le sultan, entraîné à ces démarches con-Leursprépa, 
traires à l’ancienne fierté musulmane, malgré la continuerTa 
fermeté de son caractère et malgré la crainte £uerre- 
qu’une paix désavantageuse ne le renversât du 
trône, ne négligea aucun soin pour continuer 
plus heureusement la guerre. Il insista auprès 
des gens de loi pour qu’ils cessassent de s’op- 
poset' à son désir de commander lui-même ses 
armées. Il voulait partir sans délai ; mais ceux- 
ci , dans l’appréhension de quitter les délices 
de leur sérail pour les fatigues d’un camp, lui 
opposèrent mille obstacles, et surtout l’impos­
sibilité de pourvoir de vivres, dans un si court 
espace de temps, l’innombrable foule qu’un 
sultan traîne à sa suite. Ils parvinrent à différer 
son départ jusqu’au printemps, si la guerre 
durait encore. Il ordonna une prompte levée de 
quarante mille Bosniaques et Albanais, les meil­
leures troupes de l’empire, et dont les victoires 
recenles dans le Monténéro et dans le Pélopo- 
nèse , avaient renouvelé l’antique réputation. 
Le pacha de Bosnie, qui avait vaincu les Mon­
ténégrins avant la guerre contre la Russie, et 
qui les avait contenus pendant le soulèvement t;-
du Péloponèse, eut ordre de se rendre au camp
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et d’y conduire cette élite de la milice ottomane i 
et la place de grand-visir lui fut secrètement 
promise aussitôt qu’il serait arrivé à l’armée.

Nouveaux On cacha soigneusement à l’ambassadeur de 
Jeur'rendent France les démarches qu’on avait faites pour 
Tou’etFam- obtenir la paix ; et on redoubla d’empressement 
France6^de Pour une négociation toute opposée, celle de 

l’alliance avec cette cour. De son côté , cet am­
bassadeur , soupçonnant la faiblesse du divan , 
ne négligeait rien pour en ranimer le courage, 
et pour éloigner une paix humiliante dont le 
contre-coup deyait humilier et embarrasser la 
France elle-même. Il s’efforcait d’éclairer les 
Turcs sur les véritables causes de tant de dé­
sastres ; il osait leur rappeler tous ces anciens 
règlemens tombés en désuétude, qui avaient 
fait autrefois du corps des janissaires la meil­
leure infanterie du monde entier , règlemens 
plutôt négligés que méconnus, qui n’avaient 
jamais été révoqués, et qui eussent rendu in­
vincible cette intrépidité , celte bravoure Au­
jourd’hui si indisciplinée, dont un grand nombre 
de Turcs avaient donné des preuves dans les 
déroules les plus ignominieuses. Il proposait 
surtout l’usage des armes aujourd’hui admises 
par toutes les nations de l’Europe; il obtint, en 
secondant de tout sou crédit les nouveaux efforts 
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T10 fit alors le baron de Tott, l’établissement 
a Constantinople d’une fonderie d’artillerie lé­
gère , et d’une école de canonniers sous la di­
rection de ce jeune étranger. Les Dardanelles 
récemment mises en défense, et les nouveaux 
périls qui menaçaient l’empire avaient alors 
tourné vers ce jeune chrétien tous les regards 
de ce peuple consterné, et justifiaient la con­
fiance secrète que le sultan luiavait depuis long­
temps accordée. La fonderie et l’école furent 
en plein exercice dans le court espace de trois 
semaines. Tout le peuple de celte capitale poussa 
des cris de joie et d’admiration en voyant de 
jeunes Turcs, instruits au service du canon par 
le baron de Tott, tirer trois coups par minute; 
et le sultan , autorisé par cet applaudissement 
général, osa venir lui-même jouir de ce spec­
tacle , et encouragea plus d’une fois par sa pré­
sence ces nouveaux exercices et les travaux de 
la fonderie.

La demande du grand-seigneur aux cours de l ’empereur 
Vienne, et de Berlin, ou, plutôt son acquies- etAeTo^de 
cement à traiter de la paix sous la médiation vent’hTde- 
offerte par ces deux cours, arriva au roi de j^"“média- 
prusse et à l’empereur d’Allemagne, au mo-,ion po“r’* 
nient ou ces deux princes étaient réunis dans 
un même camp. Un concert apparent s’était
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établi entre eux, tel qu’il peut exister entre des 
rivaux avides, toujours prêts à devenir enne­
mis, et qui se craignent, se ménagent et se' 
respectent mutuellement. Leurs armées envi­
ronnaient une grande partie de la Pologne, 
et commençaient à entrer dans ce royaume à 
l’envi l’une de l’autre, sous le prétexte d’y 
former un cordon qui préservât leurs propres 
pays de la contagion déjà répandue dans quel­
ques provinces polonaises. Le roi de Prusse et 
l’empereur concertèrent secrètement leurs de­
mandes pour la médiation. Mais avant d’en­
trer dans le détail de ces longues et perfides 
négociations qui ont donné une nouvelle face 
à tout l’orient de l’Europe , il faut raconter 
l’événement du siège de Bender, ce que de­
vint la flotte russe dans l’Archipel, et comment 
les Polonais, pendant le.cours de cette même 
campagne, avaient profité de ces grandes di­
versions.

Vue partie Un des premiers effets de la victoire de 
ciîpauîèavec Caboul, fut la soumission de presque tous lex 
ie< Kusses. q’ajtarcs Jes contrées qui avoisinent Bender.

Us se trouvaient environnés des deux armées 
russes. Les nouvelles successives du soulève­
ment des Grecs , de l’incendie de la flotte 
ottomane, des dangers qui de toutes parts 

menaçaient
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Menaçaient l’empire turc et la ville même de 
Constantinople, couraient dans toutes les tri-; 
i’Us. Le comte Panine renouvela alors les offres 
de protection et d’alliance qu’il leur avait faites. 
Plusieurs députés de ces Tartares vinrent, dix 
jours après la bataille, négocier dans le camp 
de ce général. Un contre-temps pensa tout 
perdre. Deux mille Russes détachés à quelques 
lieues du camp, rencontrèrent plusieurs milliers 
de chariots chargés des femmes et des tentes 
et suivis des troupeaux. Ils massacrèrent les 
conducteurs, violèrent les femmes , se jetèrent 
^ur les troupeaux. Quelques hommes échappés 
au carnage portèrent cette nouvelle à dix mille 
Tartares de la même nation, qui campaient 
dans le voisinage. C’étaient ceux même dont 
les députés étaient avec Panine , et qui se fianj 
aux paroles qu’on leur avait données, atten­
daient avec sécurité la fin de la négociation. 
Us poursuivirent avec fureur ces deux mille 
hommes qui emmenaient leurs femmes et leurs 
*'10upeaUx, en sabrèrent la plus grande partie 
cl reprirent le butin. Ce contre-temps les effa­
roucha , qs continrent à se tenir éloignés 
de 1 ai met. On Jeur euV0ya dire gUC ]es troupes 
contre lesquelles ils avaient eu cette affaire , 
étaient parties avant l’arrivée de leurs dépu- 

Toine 4. g
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tés , et la négociation ne fut point interrompue. 
11 fut convenu qu’ils feraient serment de se sé­
parer entièrement des Turcs, qu’ils entreraient 
en amitié avec l’impératrice de Russie, non 
comme sujets, mais en conservant leurs an­
ciennes lois, coutumes et prérogatives,’ qu’ils 
n’obéiraient désormais à aucun kan qui n’ac­
céderait pas à leur commun consentement de 
rendre la domination tartare libre et indépen­
dante. De son côté, la Russie leur permettait 
le séjour pacifique de leurs domiciles ordinai­
res , ou s’ils le désiraient elle s’engageait à leur 
assigner jusqu’à la fin de la guerre des pâtu­
rages dans les solitudes de l’Ukraine , où ils 
seraient maîtres de se transporter avec leurs 
femmes, leurs eufans, leurs bestiaux, et tous 
leurs biens. La plus grande partie de ces infor­
tunés s’acheminèrent vers ces nouveaux pâtu­
rages ; mais On tenta aussitôt de les conduire de 
force dans l’intérieur de la Russie, et nous ver­
rons dans la suite l’effet de cette violence. Une 
nombreuse tribu refusa de prendre aucune 
part à ce traité, et parvint à se joindre aux 
Tartares de Crimée, qui à travers mille dan­
gers rentrèrent enfin dans leur presquile. 
Tout l’espace compris entre le Boristhene et le 
Danube, où les tribus tartares erraient depuis
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C1nq siècles, fut donc alors abandonné de toute 
cette nation, également infortunée dans les dif­
ferens partis qu’elle embrassa.

Cependant l’arrière saison approchait, etConłinnation 
Bender continuait de se défendre. Les Turcs Bendîf.6 de 
enfermés dans cette ville, y montraient l’an­
cienne bravoure de leur nation ; soit que ces 
Turcs Arabes fussent moins dégénérés que ceux 
des autres pays, soit qu’étant enfermés dans 
une étroite enceinte, forcés dans leurs sorties 
ou de combattre ou de se retirer ensemble, 
celte nécessité prévint ces soudaines disper­
sions , le plus funeste inconvénient de leur in­
discipline. Le gouverneur était mort de la peste 
toute la garnison avait proclamé à sa place Amin, 
chef des Arabes, gouverneur de Mosul, à trois 
lieues des ruines de l’ancienne Ninive, guerrier 
renommé en Asie, et qui, dans la défense de 
Bender, justifiait cette réputation. Il y avait 
déjà reçu plusieurs blessures. Il signala le pre- 
uiier jour de son commandement par une sortie 
generale. Les Turcs avancèrent sans bruit, se 
jetèrent avec furie sur les travailleurs ; mais les 
Russes toujours avertis par des transfuges mol­
daves , étaient préparés ; et la garnison , malgré 
son extrême bravoure, fut rejetée dans la ville. 
Daninę ne put faire parvenir à cette brave gar-

5»
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nison, ou du moins lui faire croire la nouvelle 
de l’entière défaite de l’armée ottomane. 11 fit 
passer dans la ville un spahi pris à la bataille de 
Caboul, et que Romanzof lui avait envoyé. Il 
le chargea d’une lettre pour le nouveau séras- 
Łier. Celui-ci défendit, sous peine de mort, au 
spahi, de publier la défaite du grand-visir, et 
lui donna de l’argent pour publier la prochaine 
arrivée de l’armée ottomane. Panine y fit passer 
un Tartare. Cet embaucheur , dénoncé par 
ceux même auxquels il s’adressa, fut aussitôt 
haché en pièces. Enfin le Tartare Yakoubaga, 
après avoir conduit avec tant d’habilete la dé­
fection des hordes tartares, présuma assez de 
son crédit pour écrire au séraskier. L’unique 
réponse fut un feu plus vif, qui coûta quelque 
inonde aux Russes.

Les fréquentes sorties retardaient tous les tra­
vaux des assiégeans 5 et l’on vit dans une occa­
sion remarquable combien ces Arabes , dignes 
par leur bravoure de leur ancienne renommée $ 
conservaient également leur antique loyauté. 
Après une furieuse sortie , Panine ayant offert 
une suspension d’armes pour enterrer les morts, 
sur cette seule proposition et pour premiero ré­
ponse , ils s’avancèrent en grand nombre hors 
des palissades, et crièrent en langue russe ;
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<( Prenez vos morts , nous prenons les nôtres». 
Us firent des signes de bienveillance aux enne­
mis , et leur demandèrent des outils. Pendant 
ce. travail commun, un des leurs ayant der­
rière une palissade tiré un coup de fusil, ils 
se jetèrent sur lui, le traînèrent aux yeux des 
Russes, et l’assommèrent. Un général russe 
s’entretenant alors avec un Turc distingué, 
l’exhortait à persuader le séraskier de se ren­
dre : le Turc ne répondit que par un regard 
de dédain. D’autres officiers russes ayant parlé 
à d’autres Turcs de la défaite du grand-visir 
et de la soumission des Tartares, événemens 
qui ne laissaient plus à la garnison aucun es­
poir de secours, ceux-ci répondirent : « Vous 
« faites votre devoir et nous lé nôtre : conti­
ce niiez à nous attaquer , nous continuerons à 
« rendre vos efforts inutiles». Le travail des 
mines commença enfin des deux parts, et cet 
autre genre de guerre conduit avec non moins 
d’ignorance que le feu des boulets et des bom­
bes , devint cependant plus meurtrier. Le Ier. 
septembre, les Russes n’en étaient encore qu’à 
pouvoir reconnaître le fossé avec beaucoup de 
risque. Mais alors le général Baüer arriva de 
l’autre armée russe avec quelques officiers étran­
gers ; et s’il y eut toujours un égal courage dans
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la défense, il y eut dès-lors bien plus d’habiletê 
dans l’attaque. Les Russes avançaient en fai­
sant des logemens dans les entonnoirs des mi­
nes, et les Turcs réussirent plus dune fois à 
renverser ces ouvrages. Us enterrèrent même 
une compagnie de grenadiers russes toute en­
tière. Us célébrèrent ainsi un jour de fête so­
lennelle consacré à Mahomet; et une sortie gé­
nérale ayant suivi cet événement, ils détruisi­
rent presque tous les ouvrages avancés ; toute­
fois le chemin couvert fut enfin entamé par 
l’explosion d’une mine, et la ville fut alors 
sommée. Mais le gouverneur répondit avec le 
même courage. La garnison diminuait ; mais 
elle était encore ammee et nombreuse. La mau­
vaise saison commençait, les pluies inondaient 
les tranchées , les soldats russes pour finir leurs 
misères, demandèrent un assaut ; il eut lieu le 
2Ö septembre.

On avait travaillé à une nouvelle mine sur 
les principes du globe de compression, in­
venté depuis trente ans par un ingénieur fran­
çais , dont les expériences faites en France * 
avaient peu réussi, et dont les Français si ha­
biles dans cette partie de la guerre, n’avaient 
jamais fait usage. Un aventurier français qui 
conduisait ce siège , les livres à la main , 1’ctU-» 
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ploya alors. L’explosion se fit au commence­
ment de la nuit. Elle forma dans le chemin cou­
vert un entonnoir de soixante et dix pieds de 
diamètre, qui donnait un passage dans le fossé, 
mais sans renverser les remparts, comme on s'y 
était attendu. A ce signal, les colonnes mar­
chèrent de toutes parts, et les Turcs pour les 
arrêter dans leur marche, jetèrent de toutes 
leurs batteries une innombrable quantité de 
bombes et de grenades. Cette pluie de feu ré­
pandit quelque effroi parmi les colonnes russes. 
Celle de la droite s’égara, revint vers son camp, 
et fut difficilement déterminée à retourner au 
lieu de l’attaque. Elle y revint enfin , et pénétra 
dans le chemin couvert par un des anciens en­
tonnoirs dont les Turcs avaient fait la faute de 
ne point s’emparer. Ceux-ci la reçurent dans le 
chemin couvert avec un grand courage. Le 
combat y fut meurtrier. Les Russes balancèrent 
quelques momens. Us reprirent cœur une se­
conde fois, et, après un combat opiniâtre, ils 
forcèrent les Turcs d’abandonner cette partie 
du chemin couvert. La colonne du centre hé­
sita à se précipiter dans l’espèce de gouffre qu.o 
le globe de compression venait d’o,uvrir. Elle 
s’y jeta enfin , et par cette route elle pénétra 
aussi dans le chemin couvert, où il se fit de



HISTOIRE

part et d’autre un horrible carnage. Une cen­
taine de janissaires logés dans un de ces ou­
vrages qu’on nomme Caponnière , tiraient sans 
être vus, et tuaient tout ce qui en approchait. 
Deux compagnies de grenadiers, furieux de 
leur perte, pénétrèrent par les embrasures, 
et firent main basse sur tout ce qu’ils y trou­
vèrent. Le chemin couvert ayant été nettoyé 
dans ces deux parties, un Allemand, le co­
lonel Muller, qui conduisait la colonne du 
centre , augurant bien de l’ardeur des troupes, 
demanda des échelles pour donner l’assaut à la 
place même. Les échelles russes se trouvèrent 
trop courtes , mais on aperçut celles dont les 
Turcs se servaient pour les sorties. Les grena­
diers y montèrent ; et les premiers s’étant cou­
chés sur la brèche pour attendre qu’un nombre 
suffisant y fut monté, tous ensemble sautèrent 
par-dessus le parapet sur le rempart. La co­
lonne de la gauche eut les mêmes obstacles à 
vaincre, et après avoir éprouvé beaucoup de 
pertes, elle eût aussi le même succès.

Ceux qui devaient attacher le pétard à la 
porte, ne purent réussir. Elle se trouva toute 
bardée de fer, et en peu de minutes les Turcs 
eurent jeté bas plus de la moitié de cette troupe. 
Forcée d’abandonner sa première destination, 

DE POLOGNE. ^3

elle rentra dans le chemin couvert, et suivit 
^es colonnes qui montaient de tous cotés sur les 
remparts. Les Russes en furent plus d’une fois 
précipités. Un Livonien , le major Fersen , fut 
le premier qui s’y maintint. Le combat dura la 
nuit entière, sans se déclarer pour l’un ou l’autre 
parti. L’artillerie russe ne cessait de jeter des 
bombes , des pots à feu et des grenades dans 
la ville pour y mettre le feu, y augmenter la 
confusion , détruire les maisons situées près du 
rempart, qui devenaient autant de nouvelles 
forteresses d’où les Turcs aux fenêtres, et 
montes sur les tîoits, ajustaient à volonté les 
Russes entièrement à découvert sur les terre- 
pleins des remparts. Panine craignant de per­
dre son armée entière, fit sonner la retraite. 
Mais les soldats crièrent aux officiers . « Re- 
« tirez-vous, vous en êtes les maîtres , nous, 
« nous voulons périr ou prendre la ville ». Déjà 
le feu y éclatait en plusieurs endroits, et l’in­
cendie fut bientôt général. L’horreur de cette 
nuit fut alors à son comble ; et les Turcs s’oc­
cupant d’arrêter les progrès du feu , ou de sau­
ver des maisons embrasées leurs femmes 
leurs familles, leurs effets les plus précieux, le 
nombre des combattans diminuait, et à cinq 
heures du matin, les Russes furent maîtres du
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rempart. Les Turcs disputèrent encore pied à 
pied les ruines des maisons. Leur fureur tenait 
du désespoir; mais le courage des Russes redou­
blant par le succès, les Turcs furent partout 
repoussés , passés au fil de l’épée, et il ne resta 
d’autre ressource au séraskier , grièvement 
blesse' d’un éclat de bombe , que de se réfugier 
avec deux pachas et quelques centaines de ja­
nissaires, dans le château, ou vers neuf heures 
du matin il demanda à capituler.

Mais six cents janissaires ou spahis rassemblés 
à cheval , portant en croupe leurs femmes, leurs 
cnfans, leurs plus précieux effets , et sortant 
par une porte qui n’était point gardée, mar­
chaient vers le .camp ennemi. L officier russe 
qui avait occupé pendant la nuit, avec une ré­
serve , le poste qui aurait dû leur fermer le 
passage, avait reçu ordre de s’avancer sur le 
glacis, d’où il devait envoyer des partis par­
courir les rues de la ville. Cette troupe de Turcs 
ne trouvant rien qui l’arrêtât, et de toutes parts 
.enveloppée et cachée dans les nuages de fumée, 
j’avauça donc jusqu’au camp , massacrant tout 
ce qui se trouva sur sa route. L’alarme et la 
confusion qu’elle y répandit est inexprimable ; 
les tranchées étaient dégarnies de troupes ; 
toutes étaient, ou sur les remparts, ou repan- 
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dues dans les rues de la ville ; la plaine était 
couverte des blessés qu’on ramenait au camp : 
des Moldaves qui fuyaient de la ville, des valets 
*Iue la curiosité ou l’espoir du butin y attirait, 
tout fut sabré par ces furieux. Le général même 
et toute sa suite se trouvèrent dans un extrême 
péril.

Mais la batterie qui couvrait cette partie du 
camp fit feu sur eux, les fit changer de chemin 
et donna le temps à la cavalerie qui aurait dû 
garder la porte, de se mettre à leur suite. Leurs 
chevaux enfermés long-temps dans une ville as­
siégée, n étaient point en haleine et ne purent 
les sauver. Quelques-uns se défendirent en dé­
sespérés ; la plupart massacrèrent leurs femmes 
a la prière même de ces infortunées, et préfé­
rant de les voir expirer à la douleur de les lais­
ser en proie à la licence du vainqueur. La ca­
valerie russe serrant de plus en plus ceux qui 
fuyaient encore, ils n’eurent plus d’autre parti à 
prendre que de fuir à la débandade vers le che­
min d’Akicrmen; et tous les Cosaques du Doit 
détachés sur cette route , en tuèrent ou en 
prirent la plus grande partie. Pendant ce temps, 
le feu qui continuait d’embrâser la ville, gagna 
ün magasin à poudre dont l’explosion devint 
egalement funeste aux vainqueurs et aux vain*
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eus. Cet assaut coûta aux Russes trois mille 
hommes, et le siège plus de vingt mille. La 
garnison que les Russes laissèrent dans cette ville, 
fut obligée de s’ybaraquer , faute de maisons. 

Fin delà Dès le <8 octobre, le reste de l’armée prit la 
terre.a8nede route de la nouvelle Servie; mais à peine fut- 

elle établie dans ses quartiers d’hiver, que ■ la 
peste s’y manifesta. Les soldats s étaient enrichis 
au pillage de Bender ; mais la contagion que 
renfermait le butin, leur fit payer cher leur vic­
toire et leur avidité. Toutefois cette conquête s 
chèrement achetée, et qui seule avait consumé 
toute la saison des hostilités, fut un événement 
décisif dans la guerre. Elle ouvrit la commu­
nication entre la nouvelle Servie et les deux 
Moldavie® ; elle devait dans la campagne sui­
vante, faciliter l’attaque de la Crimée ; elle ache­
vait de séparer les Turcs d’avec la Pologne. Les 
événemens qui terminèrent la campagne sur les 
bords du Danube, sans répondre à l’espoir 
de renverser tout à coup l’empire ottoman , 
promettaient également aux vainqueurs de 
grands avantages, soit dans les négociations 
pour la paix , soit dans la continuation de la 
guerre. En effet, les Turcs après avoir dis­
puté avec bravoure plusieurs des villes qui 
défendent la rive gauche du Danube, se dis-
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persèrent selon leur coutume aux approches de 
1 arrière saison. Ils évacuèrent volontairement 
celles même de ces villes qu’ils avaient le 
mieux défendues. Us massacrèrent quelques- 
uns des pachas qui voulurent s opposer a leur 
dispersion; ils menacèrent du même traitement 
de jeunes princes tartares qui s’obstinaient à les 
faire rester sur cette rive. Les Russes , qu’un 
ordre absolu de Pétersbourg forçait à revenir 
attaquer de nouveau la ville d’Ismaïlof, aux 
embouchures du Danube, devant laquelle ils 
avaient été battus plus d’une fois, n’y trou­
vèrent plus un seul homme. La prise de cette 
place mit entre leurs mains ‘un nombre de ba­
teaux servant à la navigation du fleuve ; et cette 
c'onquête fut tellement exagérée à Pétersbourg-, 
que l’impératrice crut qu’elle suffisait pour re­
parer le désastre qu’éprouva dans ce même 
temps sa flotte de l’Archipel. Elle crut avoir 
entre les mains un nouveau moyen de conqué­
rir la capitale de l’empire ottoman, et sans avoir 
égard aux fatigues de , son armée consumée 
par la disette, par la guerre et par la contagion, 
elle envoya ordre au général de faire couper 
des bois dans toute la province, et de faire 
aussitôt travailler jour et nuit à l’augmentation 
de cette flotte du Danube.
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Levée du ■ Il s’en fallait bien que les événemens du sié"d 
IsiégedeT.em- , _ , . 0
nos.La flotte de Lemnos répondissent a la gloire de tant de 
hlitdansl'Ar- succès. Ce siege commence vers le milieu de 
ch’pel. l’été, durait encore dans les premières semaines 

de l’automne. Lemnos , la plus étendue des 
petites îles qui entourent les Dardanelles, la 
seule où la flotte russe aurait trouvé des vivres, 
était aussi la seule dont le port pût contenir 
cette flotte. Le château qui le protège, situé 
sur un roc élevé et entièrement hors de l’at­
teinte du canon des vaisseaux, est commandé 
par des hauteurs, d’où il serait facile de le fou­
droyer. Les Russes avaient établi des batteries 
sur ces hauteurs ; et à cet aspect, la garnison 
avait demandé à capituler. Cette conquête était 
nécessaire au projet qu’avaient les Russes d’hi­
verner dans ces parages, d’y tenir Constanti­
nople en alarmes , d’y intercepter par de per­
pétuelles croisières, les vivres portés de l’Ar- 
chipel dans cette capitale, d’y occasionner par 
cette espèce de blocus éloigné, la famine tou­
jours suivie de séditions, et d’attendre dans 
cette position formidable, les vaisseaux que leur 
amenait une nouvelle escadre partie de Russie 
depuis plusieurs mois. Mais le général russe, 
croyant que sa flotte victorieuse n’avait plus sur 
toute l’étendue des mers ottomanes un seul en-
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nenii à redouter et que la garnison de Lemnos 
nc pouvait recevoir aucun secours, lui avait 
refusé toute capitulation. Cependant les batte­
ries russes établies sur les hauteurs, ayant com­
mencé à faire feu, et la maladresse des artilleurs 
ayant rendu ce feu inutile, la garnison s’était 
rassurée ; elle attendait de nouveaux périls pour 
se soumettre aux dures conditions qu’exigeait le 
Vainqueur. Un événement inattendu ôta alors à 
cette escadre tout ce qui en avait fait la véri­
table force* Le gouvernement britannique rap­
pela tous les marins anglais qui y servaient. 
Deux motifs l’avaient décidé à cette démarche ; 
l’un était l’intérêt du commerce national, que 
les ministres anglais craignaient enfin de voir 
compromis par le ressentiment des Turcs, si 
leur empire subsistait, ou par la destruction de 
cet empire, si la Russie prenait de trop grands 
avantages : l’autre était l’approche d’une guerre 
entre l’Angleterre et la France. Les Anglais ras­
semblaient toutes les forces de leur marine. 
Deux fré gates anglaises vinrent chercher sur la 
flotte russe tous les officiers et matelots de leur 
nation. Cette flotte se trouva réduite à ses pro­
pres marins, à quelques poignées d’Esclavons 
et de Grecs, et à un petit nombre d’Anglais 
qui abandonnèrent le service de leur patrie.
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Ces Russes échappés à tant de fatigues et de péJ 
i'ils, se livraient enfin à quelque loisir, s’endor­
maient avec sécurité , et reprenaient l’usage de 
leurs bains d’étuves, dont la singularité éton­
nait les Grecs.

Pendant ce temps, une multitude de Turcs 
échappés des vaisseaux incendiés, se rendait 
aux Dardanelles, et le pacha qui y comman­
dait fit inscrire parmi eux des volontaires pour 
secourir le château assiégé. Le brave Ilassan 
guéri de ses blessures, s’était aussi rendu aux 
Dardanelles; il répondit de l’entreprise sur sa 
léte. Toutes les croisières russes étaient en dé­
sordre, les passages des îles mal gardés. Déjà 
des bateaux chargés de volontaires, avaient 
porté des renforts et des munitions aux châ­
teaux des autres îles, que les Russes trop peu 
nombreux 11’assiégeaient pas encore. Ce pre­
mier succès Ajoute à l’audace naturelle de Has­
san, et la nuit du 9 octobre, suivi de quatre 
mille hommes, sans aucune artiU*erie et sans 
autres armes que chacun un poignard et un 
pistolet, il passe dans l’île sur des radeaux, 
aborde sans être aperçu, prend terre sans au­
cun obstacle, fond sur les assiégeans qui, d’une 
aveugle sécurité, tombant tout à coup dans 
une aveugle terreur , 11e songent qu’a fuir, 

courent
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coilrent au rivage et se précipitent dans leurs 
v,'isseaux. Se croyant toujours poursuivis par 
Hassan qui s’empare des batteries, ils coupent 
HJs cables avant qu’il puisse tourner les canons 
contre eux , et s’éloignent du bord à la vue de 
gens qui n’avaient aucun moyen de les pour­
suivre sur la mer, ni aucune arme encore pour 
les atteindre dans leur fuite -, tout ce qui resta 
dans l’île fut. massacré.

Les. Russes se réfugièrent vers une autre 
partie de leur Hotte, et leurs généraux tenant 
aussitôt conseil, ce seul désastre les força d’a­
bandonner toutes les îles voisines; à leur départ, 
le manque d’équipages les réduisit à brider un 
grand nombre de petits bâtimens. Alexis Orlof, 
à qui toutes ces contrées étaient inconnues , et 
qui dans son extreme ignorance n’envisageait 
plus aucune ressource, se voyant sans vivres et 
se croyant sans asile , partit pour l’Italie sur la 
plus légère de ses frégates , et donna ordre à 
1 amiral russe d’y ramener une partie de la 
Hotte, et d’envoyer l’autre partie à Mahon ; 
mais quelques-uns des Grecs qui s’étaient at­
tachés a la fortunödes Russes, représentèrent 
« que cet abandon général de l’entreprise sur 
« la Grece, rendrait aux Turcs le libre usage 
“ de toutes leurs forces, cl la communication 
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« de leurs difFe'rens états ; que les Grecs eu- 
« tièrement sacrifiés ne pourraient dans aucun 
« temps rendre leur confiance aux Russes, et 
« que ceux-ci revenant un jour, les Grecs dans 
« leur ressentiment prendraient les armes con- 
« tre eux; que l’entretien de la flotte à Mahon 
« et en Italie serait plus dispendieux que dans 
« l’Archipel ; que les îles de cette mer offraient 

' « des ports commodes , favorables pour faire
« des diversions et pour menacer toutes les 
« côtes de l’empire ottoman ; que la plupart de 
« ces îles étaient fertiles et bien peuplées;
« qu’elles fourniraient des vivres en abondance, 
« des matelots en grand nombre, et quil serait 
« aussi facile de les garder qu’il l’était alors de 
« les soumettre ». L’amiral russe accueillit ces 
représentations, et se laissant conduire par ce 
jeune Grec, qui s’était embarque a Petersbourg 
sur le vaisseau amiral ; il alla hiverner dans l’île 
de Paros, une des ciclades, et se rendit aisé­
ment maître des autres îles qui l’environnent.

Etat des cor- Cependant la Russie, près de succomber sous 
fédérés.Cpé- * n •,
rations de ]e poids de ses vastes entreprises, allait se 

£éÂéral°llSeÜ voir (i) obligée à de nouveaux efforts contre

(1) Nous ne garantissons ni l’intégrité, ni la parfaite 
-authenticité du reste de ce XIIe. livre, n’ayant pu ncus 
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*Cs confédérés polonais. Ceux-ci, cause pre- 
niicre, ou même cause unique de cette guerre, 
parvinrent, dans le cours de cette campagne, à 
Se rendre véritablement redoutables. Leurs 
troupes de plus en plus aguorfies, obéirent à un 
Relit nombre de chefs avoués du conseil gérié- 
ral de la confédération. La France leur donnait 
des subsides’, et la Saxe de légers secours qui en 
luisaient attendre de plus grands.

Toutefois les confédérés n’obtinrent de grands 
avantagés qu’après avoir éprouvé des revers. Ils 
achetèrent leurs succès , ou plutôt leurs espé­
rances par de sanglantes défaites. Il leur fallut 
saisir, dans une longue suite d’événeméns mal­
heureux, lés ressources qu’une position presque 
désespérée offre souvent au CourageO

Les deux chefs que la côiifedération générale 
s’était doiinés, les comtes Krasiński et Potocki nè 
partagèrent point les travaux de cette cam­
pagne. Ils étaiènt retenus chez les Turcs qui 
long-temps refusèrent de les employer dans

procurer, pour cette partie de l’ouvrage de Rulhière, 
qu’une copie informe, incomplète et souvent altérée. Ert 
faisant usage de cette copie, nous écartons ce qui n’ap­
partient point à Rulhière, et nous tâchons de remplir les 
lacunes, à l’aide des notes et esquisses qu’il a laissées.

6 *
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l'armée. Les services que ces deux chefs avaient 
rendus dans le cours de l’année précédente, la 
gloire qu’ils avaient acquise , les récompenses 
dont on avait honoré leur bravoure, tout était 
oublié, Le grand-visir. prévenu contre eux, les 
avait tenus loin du théâtre des hostilités, et la 
haine qu’il leur portait, ne parut s’amortir qu’a- 
près la défaite de l’armée ottomane. Alors on 
avait besoin d’eux, on eut l’air de leur accorder 
la permission de se réunir aux débris de cette 
année plutôt dispersée que vaincue, et ils con­
tribuèrent par leur avis et leur courage à la dé­
fense des bords du Danube. Pendant leur ab­
sence, l’autorité qu’ils auraient exercée dans la 
confédération , continuait de l’être par le comte 
Pać et par le conseil général.

Ce conseil, formé au prix de tant de sang, au 
milieu de l’incendie de tant de villes, composé 
des députés de toutes.lesprovinces, avait si évi­
demment en sa faveur le vœu de la nation, que 
ni le roi, ni le petit nombre de sénateurs qui 
restait à Varsovie , n’osaient plus le regarder 
comme une-assemblcc de rebelles ; et quoiqu’il 
se tint encore sur les frontières, sans asile dans 
les terres delà république; quoique la force des 
armées étrangères ne lui laissât de sûreté que 
dans sa promptitude à fuir sur un territoire
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*^°nt les Russes auraient craint de violer fa neu­
tralité , tous les vrais républicains étaient dis­
posés à lui obéir, et ses adversaires, parmi les 
Polonais, n’avaient plus aucun autre espoir que 
de traiter avec lui.

Son premier soin, après s’être annoncé à la 
république, aux troupes régulières , aux com­
missaires souverains, avait été d’avouer, au nom 
de la nation, ceux qui de leur propre motive- 
inent, s’étaient armés pour elle. Il avait com­
mencé fiàr examiner les élections particulières 
de tous les maréchaux, pénible et courageuse 
entreprise qui annonçait beaucoup de fermeté et 
de justice. Ses premières opérations ainsi diri­
gées sur lui-même, ne furent ni les moins difti- 
cilcs , ni les moins périlleuses. Il fallut remettre 
a leur place quelques hommes plus hardis que 
considérés, créés ou, si l’on veut, découverts 
par la nécessité, auxquels on avait au moins 
l’obligation d’avoir osé, et qu’en des conjonc­
tures désespérées, on avait hasardé de lancer 
aux premiers rangs. Ils avaient bien mérité dé 
la nation, en soutenant ses espérances dlins les 
momens les plus critiques ; et cependant d’après 
les lois, les usages, les constitutions dont on ré­
clamait le maintien a main armée, on ne pouvait 
leur laisser désormais le rang, le crédit, les coin-
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mandemens qu’ils avaient momentanément ob­
tenus.

IIfallut, en outre, choisir entre ceux qui se 
disputaient l’autorité dans un même Palatinal, 
et dont quelques - uns avaient usurpé celle 
qu’ils y exerçaient et s’étaient fait maréchaux 
par leur soulèvement même. Du moment qu’il 
y avait des élections légales, ceux-çi n’étaient 
plus rien. Il y avait plus de difficulté à choisir 
entre deux concurrens, qui faisaient valoir des. 
droits également légitimes. Des élections faites, 
au milieu de soldats cl d’espions russes , avaient 
entraîné de grands dangers ; on avait dû y met­
tre le secret qu’on observe dans une conspira­
tion ; et comme elles étaient souvent ignorées à 
peu de distance de l’endroit où elles avaient 
lieu , quelquefois il s’en était fait deux au lieu 
d’une. Le conseil décida quelques-unes de ces 
dernières questions, et il eut la prudence de. 
suspendre la décision de quelques autres.

Il crutaussi devoir astreindre tous les maré­
chaux à lui rendre compte des contributions 
qu’ils avaient jusques-làlevées arbitrairement. II. 
y en eut qui prétendirent avoir droit de se rem­
bourser sur ces contributions des dépenses 
quils disaient avoir faites sur leurs propres 
biens, Ils représentèrent qu’ils avaient vendu 
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leurs maisons et leurs villages pour prendre les. 
•armes et soutenir leurs troupes. Mais le conseil 
décida qu’on ne réclamerait point de pareilles 
dépenses, et que chacun devait se croire assez 
dédommagé par l’honneur de sauver la patrie, 
et par l’espoir des récompenses quelle accor­
derait après sa délivrance. D’autres refusèrent 
toute espèce décompté, et le conseil les retran­
cha du nombre des confédérés. Aussitôt qu’il le 
put, il fit justice de plusieurs brigands qui 
avaient diffamé ce nom de confédérés : il pur­
gea la confédération de tous ces pillards, de tous 
ces attroupemens de maraudeurs. Il lut résolu 
et authentiquement déclaré que quiconque lève­
rait des contributions sans y être autorisé par 
une commission expresse et signée du conseil, 
serait traité comme voleur public.

Jusqu’alors il n’avait existé, en apparence,, 
dans toute l’étendue de la république, aucune 
armée aux ordres du conseil, aucun corps de 
troupes assez nombreux pour servir à ses des­
seins. En effet, dans les cruelles conjonctures 
où s’était formée la confédération générale , au 
commencement de l’hiver toujours si rigoureux 
dans ces climats , après la première dispersion 
de l’armée ottomane sur les bords du Niester, 
après la rentrée des Russes en Pologne, peu de 



88 HISTOIRE

confédérés avaient pu prendre les armes. Quel­
ques petits camps s’étaient établis sur des hau­
teurs presque inaccessibles , tout près des fron­
tières de Hongrie ; la plupart des autres troupes 
républicaines étaient dispersées, et conservaient 
néanmoins des rapports secrets et sûrs avec 
leurs chefs. Chacun se tenait toujours prêt à 
obéir au premier ordre et à voler au lieu con­
venu. On faisait clandestinement dés recrues, et 
la plus grande partie de la noblesse envoyait 
son accession , s’engageant à fournir au besoin 
un certain nombre de soldats tout équipés. En 
quelque lieu de la Pologne qu’une troupe de la 
confédération parût, elle était sûre de trouver 
en sa faveur une insurrection subite. A la fin de 
176g, tous ces moüvemens étaient favorisés par 
la profonde tranquillité des Russes. Fatigués 
d une campagne penible, revenus en Pologne et 
maîtres de toutes les villes , les Russes travail­
laient a s’y fortifier, et voyaient sans inquiétude 
quelques allroupemcns polonais parcourir des 
champs couverts de neige , des marais glacés et 
des forets impénétrables. Un système plus 
modéré contre les confédérations prévalait sur 
ceux qu’on avait auparavant suivis. Clétait l’effet 
du départ de Repnine, c’était le plan adopté- 
par le pacifique A olkonsld. Les ordres sangui- 
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narres étaient révoqués, la tyrannie s’était las- 
see la première. La cour de Russie cherchait à 
gagner du temps , et à se ménager des moyens 
de traiter, s’il le fallait, avec le conseil-général. 
Les Russes eux-mêmes, enrichis par leurs pil­
lages , jouissant dans les villes du fruit de leurs 
rapines, étaient moins empressés à exposer leur 
vie; cl les nouveaux ordres de leur cour s’ac­
cordaient avec leurs nouvelles dispositions. 
Cette guerre auparavant si active , paraissait 
presque suspendue; et les Russes se contentaient 
de chercher à couper toute correspondance en­
tre la frontière où se tenait le conseil de la con­
fédération générale , et le reste de la Pologne.

Pendant ce temps, le petit nombre de partis 
polonais qui se soutenaient encore, erraient sans 
plan, sans lien , sans discipline; sortant du fond 
des bois pour chercher à main armée leurs sub­
sistances dans les villages, manquant de muni­
tions, et forcés d’enlever jusqu’au plomb des 
églises pour faire des balles ; tombant quelque­
fois sur des gardes russes aux portes des villes? 
pour se vêtir des dépouilles qu’ils leur enlevaient. 
Bientôt parmi ces bandes errantes, on vit éclore 
des divisions funestes. Le conseil général leur 
avait donne des chefs avoués de la nation. Mais 
ceux qui avaient fdrmé ces corps, les regardaient 
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comme leur propriété, prétendaient ne pouvoif- 
étre dépouillés d’un bien qui leur appartenait,, 
et s’obstinaient à garder sous leurs ordres des. 
troupes, qui d’ailleurs, pour la plupart, ne vou­
laient point changer de chefs. La confédération 
mandait ceux de ces chefs qui commandaient le 
plus de troupes. Ceux-ci, fiers de leuis forces, 
n’hésitaient point à se rendre auprès du conseil ; 
on leur enjoignait d’y. prendre place et de céder 
le commandement : accoutumés a 1 indépen­
dance, et regardés en quelque sorte comme 
souverains dans leur petite armée, ils se voyaient 
avec regret soumis à une autorité supérieure, 
asservis" à des plans concertés; et toutes les 
plaintes indirectes que se permettaient ces mé- 
contens , faisaient craindre que la confédération 
générale, à peine formée, ne fût sur le point de 
se dissoudre.

Les Russes, habitués à l’inflexible sévérité de 
leur discipline et à l’obéissance la plus passive , 
croyaient voir dans ces desordres la destruction 
prochaine de leurs ennemis. Ils étaient loin 
d’imaginer que ces divisions intestines n étaient 
qu’une crise salutaire, d’où résulterait bientôt, 
dans ce corps ainsi renouvelé, une constitutio11 
plus saine. Cette erreur se joignait à tous le/au­
tres motifs qui les retenaient'dans l’inaction ; et.
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après avoir perdu beaucoup de monde dans une. 
multitude de petits combats, ils avaient résolu 
de ne plus chercher les confédérés, et de les 
Laisser s’entre-détruire. Us prirent soin d’ac- 
çroître ces divisions; ils négocièrent avec plu­
sieurs de ceux qu’ils savaient être mécoùtens. 
Les uns furent assez vils pour s’engager à trahir 
la confédération, en restant au milieu d’elle. 
D’autres, plus francs dans leurs vengeances, 
l’abandonnèrent ouvertement, et révélèrent 
aux Russes differens projets formés pour sur­
prendre Varsovie, pour enlever au milieu de 
cette ville, ou le roi ou l’ambassadeur de la cza- 
rine. On dénonça quelques intelligences entre­
tenues par les confédérés dans le palais meme. 
Ces délations exagérées, comme le sont presque 
tous les avis des espions et des traîtres, répan­
dirent une grande alarme à Varsovie. Cha­
cun se vit de toutes parts environné de pièges 
et d’amis infidèles ; et les deux partis troublés 
par ces délations, se remplissaient d’inquiétudes 
et de méfiances.

Une plus grande difficulté vint aggraver Conduite d<? 

toutes celles que le conseil général éprouvait vienne , à 
dans ces premiers temps , de sa réunion. Ceux ve« k"œn- 

qui le composaient s’étaient réfugiés dans la ville ’c^conse’l 
de Teschen en Silésie, sous la domination au-^^s? *
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trichienne ; et tout ce qu’ils avaient délibéré’ 
entre eux , ils venaient le ratifier solennellement 
à Bilitz, sur la limite polonaise. Mais la cour de 
Vienne en leur donnant asile, n’exprimait pas ses 
intentions. Il y avait dans ses procédés à leur 
égard une alternative de condescendance et de 
sévérité, qui tenait à son indécision et au désir 
de montrer quelques ménagemens pour les 
Russes, en meme temps qu’elle souhaitait de 
multiplier les embarras de la Czarine. La cour 
autrichienne attendait en silence les événcmens, 
n’exprimait aucune volonté, n’annonçait ni dé­
saveu ni protection , donnait secrètement de 
vagues espérances aux confédérés, ne recevait 
leurs chefs que sous le nom de simples particu­
liers, et. ne se permettait aucune démarche pu­
blique en leur faveur.

L’espérance d’une plus grande liberté sur les 
frontières de Hongrie, où la domination autri­
chienne n’a pas encore éteint parmi la noblesse 
tout souvenir de ce qu’elle fut autrefois, et l’in­
tention de tromper les efforts que faisaient alors 
les Russes pour couper la communication de Bi­
litz avec la Pologne, déterminèrent le conseil 
des confédérés à choisir la ville d’Épériès en 
Hongrie, séparée de la Pologne par des mon­
tagnes, dont plusieurs corps polonais occupaient
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les défilés et les hauteurs; il se rendit dans cette 
ville, et l’un des camps voisins devint le lieu 
principal de ses séances. Quelque temps après, 
l’empereur Joseph II, passant à Épériès, eut ^'«pèreur0 
des entretiens avec le comte Pac et d’autres J°’e£hdes 
chefs de la confédération. Ils lui furent présentés XTdPgénéî 
dans une assemblée qui se tenait chez l’un des r|^ration ' 
magistrats de la ville. Pac, en conversant avec 
ce jeune prince sur divers sujets , après avoir 
cherché ou saisi les occasions de lui parler des 
affaires de la Pologne, finit par lui demander 
une audience pour en conférer plus au long. 
Le lendemain, en effet, l’empereur reçut le 
comte Pac, l’évéque de Kaminiek et deux ou 
trois de leurs collègues. Cette audience commune 
fut très-courte : mais un entretien particulier 
entre Joseph et Pac dura près de deux heures. 
Le prince s’informa fort en détail de l’état de 
l’administration publique en Pologne, des droits 
de la confédération, de ses moyens et de ses 
vues. «Pourquoi, dit-il au comte, ne me de­
mandez-vous pas la liberté de vos sénateurs,ar­
rêtés par Repnine »? Pac répondit qu’il s’occu­
pait des intérêts généraux de la patrie, avant de 
songer à ceux des particuliers. Mais Pac a donné 
depuis à l’auteur de cette histoire une explica­
tion plus franche du silence qu’il avait gardé sur
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ces illustres victimes : leur captivité' luisemblait 
l’un des motifs que la confédération pouvait le 
mieux faire valoir pour entretenir l’indignation' 
et le soulèvement de la noblesse polonaise ; il 
était vraisemblable que la Russie ne consenti­
rait à rompre leurs fers, qu’en exigeant d’eux 
la promesse de ne plus se liguer contre elle; 
et l’inactivité de ces citoyens révérés deviendrait 
en Pologne un dangereux et funeste exemple. 
L’empereur évita, dans la suite de cet entretien, 
de prendre aucune sorte d’engagement ; mais il 
témoigna de l’intérêt à la confédération , et dit 
même qu’un jour peut-être les circonstances lui 
permettraient de manifester son estime pour les 
chefs qu’elle s’était donnés. Il leur reprocha 
pourtant de se fier trop aux promesses et aux 
insinuations de la France.

Le premier général que le conseil général eût 
choisi, Saniaski, fut défait; et ce revers, ou 
même ce désastre, ne découragea pas ces répu­
blicains. Une armée de quatre mille confédérés 
s’était élevée tout à coup au milieu de la grande 
Pologne, par la réunion secrètement concertée 
et rapidement exécutée d’un grand nombre de 
petits corps, et de quelques troupes de la répu­
blique. Ces dernières avaient pour chef un vieux 
général Saniaski, qui avait passé sa vie dans cette 
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province, et qui en était commandant. Son. 
droit fut respecté par le conseil, qui lui confia 
le commandement de ces quatre mille hommes. 
Mais cette armée traînait avec elle les anciens 
désordres communs à toutes les réunions de la 
noblesse polonaise, et y joignait ceux qui résul­
taient d’une composition récente ; rivalités, mé- 
contentemens, ambition de chaque chef, qui 
voulait surtout conserver ses troupes particu­
lières. Saniaski, au milieu de ces obstacles, tint 
la campagne pendant trois semaines, ne s’épar­
gnant aucune fatigue, ne cherchant dans cette 
rigoureuse saison aucun autre abri que les buis­
sons dépouillés de leurs feuilles, ou quelques 
futaies d’arbres verts. Son début fut marqué 
par des succès. Il attaqua six cents Russes dans 
la ville de Petrikaw, à quarante lieues de Var­
sovie, les y força, en tua le plus grand nombre, 
et s’empara de leur artillerie. Mais à cette nou­
velle , plusieurs détachemens russes, formant 
ensemble trois mille hommes, se rassemblent et 
attaquent les confédérés. On combattait avec 
acharnement', lorsque des troupes polonai­
ses , habituées à courir le pays et à se disperser 
aux premiers coups de canon s’enfuirent 
à quelques lieues de la pour se rassembler sous 
leurs chefs ordinaires. L’un de ces chefs fut
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soupçonné d’avoir contribué à cette déroute : 
c’était ce Birzinski, dont nous avons déjà re­
marqué l’hypocrisie et la souplesse (i); il vivait 
de pillage dans sa patrie, et ayant pris les armes 
un des premiers, il s’était soutenu par le brigan­
dage.. Dévoué a un seigneur polonais partisan 
de la Saxe , il avait espéré que cette faction le 
ferait nommer maréchal des confédérations,- et­
il s’était vu avec dépit déchu de cette espérance. 
H refusait de rendre compte des énormes con­
tributions qu il avait levées, et qui excédaient 
plusieurs millions. Il en avait secrètement fait 
passer la plus grande partie en pays étrangers • 
et on ne tarda point à produire des preuves de 
sa trahison. La déroute, au surplus fut entière • 
Saniaski, grièvement blessé, tomba entre les 
mains des vainqueurs. Plus de quatre cents gen­
tilshommes eurent le meme sort. Tous furent 
dépouillés- et, malgré leurs blessures, malgré 
le froid le plus rigoureux, tous furent traînés en 
chemise et nu-pieds à Varsovie, amenés sur la 
place du château , et long-temps exposés aux re­
gards et aux outrages.

«Si Celle subile insurrection des confédérés fit

(i) Liv. X, to«. III, pag. ,8,

sortir
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sôl'lir les Rusśes du calme où ils se tenaient de­
puis trois mois. Drewitz, avec ce qui restait des 
trois mille vainqueurs, fut envoyé dans les mon­
tagnes pour attaquer les petits camps qui en 
occupaient les sommets et les gorges. Mais, peù- 
dant qu’il prenait cette route, Materewski con­
çut l’espoir de rompre ce dessein, et de rappeler 
les Russes à la défense de la capitale. Materewski 
était un de ceux qui avaient pris les armes dans 
les conjonctures les plus désespérées $ un de ces 
hommes que ni leur naissance, ni leur fortune, 
n’appelaient aux premiers rôles, mais qui, expo­
sés aux premiers périls, avaient au moins, par 
leur audace, contribue a soutenir le courage de 
la nation. Le conseil général, en reconnaissant 
ses services, lui avait toutefois ôté le titre de 
maréchal, et l’avait relégué dans un rang subal­
tern e. Il voulut reprendre et mériter celui dont 
on 1 avait fait descendre, etréparer, par un coup 
d’éclat, l’échec des confédérés. Il forma le des­
sein généreux de délivrer des mains de l’enuemi 
celui pour lequel on l’avait dépouillé du com­
mandement, et que les Russes traînaient pri­
sonnier à Varsovie. Il marche rapidement vers 
celte capitale, se fait joindre par les confédérés 
epars dans les châteaux et sur les routes j et, déjà 
suivi de trois mille hommes, il s’avance jusqu’à 
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sept lieues de Varsovie, assuré, s’il peut y péné­
trer, ou seulement en approcher, d'y trouver de 
nombreux partisans.

TEfàt ile'Var- Varsovie se livrait aux divertissemens du car- 
pr^edescon- naval. Grace à l’incroyable frivolité de cette cour, 
Ïetï^viîîe^ les réjouissances de la saison n’étaient point in­

terrompues par la désolation universelle du pays. 
En vain des partis de confédérés rôdaient perpé­
tuellement dans tous les bois du voisinage, pour 
recueillir les déserteurs et les recrues et les 
sommes d’argent qu’on leur faisait passer ; en 
vain un de ces partis se montrait sur une route 
pour attirer les Russes de ce côté et favoriser 
des manœuvres sur la route opposée; en vain il 
se formait des complots , soit pour déserter en 
troupes, soit pour enlever quelque artillerie > 
en vain, parmi ceux meme qui semblaient de­
meurer comme dans un refuge sous la protection 
des Russes, deux factions rivales, celle des mi­
nistres, et celle du primat, conservaient l’une 
contre l’autre une implacable haine : au milieu 
de ces dissensions, au milieu de ces perpétuelles 
alarmes, on se croyait toujours près d’une paci­
fication. Chacun, au sein de ces orages, croyait 
entrevoir l’objet de ses espérances. On félicitait 
les’Russés de leurs victoires; on prenait part a 
Jours fêtes ; et l’on entretenait de sourdes intel-
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ligences avec les confédérés. Tous se flattaient , 
quel que fût l’événement, de se dérober à la 
vengeance des vainqueurs. Le roi, toujours 
occupé d’habitudes galantes , ou de misérables 
intrigues politiques, prenait part aux divertis­
semens publics; jaloux de'conserver sa cou­
ronne, mais comptant pour rien tout ce qui, ne 
tendait pas directement à l’arracher de son front, 
et couvrant sa honteuse inertie du nom de neu­
tralité; comme s’il lui était permis d’être neutre, 
après que son élection même avait été-le premier 
signal de l’oppression de son royaume '

Cependant, au milieu d’un bal, dans la nuit 
du 11 au ia février, on sema dés billets contre 
Ceux qui se livraient à ces amusemens durant les 
malheurs publics; et, soit par de secrètes intel­
ligences des confédérés, soit par un zèle spon­
tané de quelques-uns de leurs partisans cachés, 
tous les bateaux qui servaient dans cette ville à 
la communication dés deux bords de la Vistule, 
lurent en cette même nuit retirés à quelques 
lieues de là ; de sorte que tout ce qu’il y avait de 
Russes sur le bord septentrional, se trouva re­
tenu de ce côté, et ne put prendre part au com­
bat dont nous allons parler.

Weymarn reçut dans ce même bal la nou­
velle de l’approche des républicains. Il fit mar-

' 7 *
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cher précipitamment deux cents Russes, qui 
lurent suivis de huit cents autres -, et les régi- 
niens des gardes polonaises sc tinrent sous les 
armes dans la ville. Ges régimens restaient dans 
une morne attente; et la plupart des gardes, au 
moindre avantage des confédérés, étaient; prêts 
à prendre parti en leur faveur. Le combat se 
livra près de Varsovie ; pendant la journée en­
tière le bruit des canons y fut entendu. Mais les 
confédérés, attaqués dans leur marche, et pres­
que surpris, au lieu de surprendre, ayant d’a­
bord repoussé avec courage les premières troupes 
russes, obligés de renouveler le combat à chaque 
pont, à chaque village , craignirent de s’engager 
plus avant, et furent dispersés après avoir essuyé 
une assez grande perte.

Cette nouvelle entreprise des confédérés, cette 
preuve des intelligences qu’ils entretenaient dans 
la capitale, causa la plus grande surprise à la 
czarine. Elle était si persuadée que le parti 
opposé à ses desseins était entièrement écrasé, 
que, d.ans l’excès de son étonnement, elle crut 
ne pouvoir imputer cette dernière tentative 
qu’au roi lui-même. Elle le soupçonna d’avoir 
voulu enlever l’ambassadeur russe , dont il ne 
cessait, de se plaindre ; et, tandis qu’on l’accu­
sait an Pologne de complicité avec Catherine,

DE POLOGNE. IOI

sestimides ménagemens le rendaient suspect, à 
Pétersbourg, de collusion avec les confédérés.

Ainsi s’était passé, en Pologne,l’hiver de 1769 
à 1770; et, au milieu du printemps, tout rentra 
pendant quelques semaines dans une sorte de 
calme, par l’attente des grands événemens qu’al­
lait produire le renouvellement des hostilités 
entre les deux empires. Une petite guerre s’en­
tretint seulement, avec des succès balancés, 
dans les montagnes voisines de la Hongrie. Dre­
witz y attaqua tour à tour lés trois camps des 
confédérés, tantôt séparés, tantôt rejoints. Un 
de ces combats dura deux jours ; mais bientôt 
les défaites des Turcs, l’incendie de leur flotte, 
leur fuite au-delà du Danube, démontrèrent à 
la confédération polonaise qu’elle ne devait plus 
rien attendre de pareils allies. Elle prit-la réso­
lution de réparer seule ses revers.

Cependant la France sentit plus que jamais Subsides quer i L > la J. rance ac-
la nécessité de secourir les ennemis des Russes corde aus. comederes,
et leurs victimes. Elle promit aux Polonais un Mission do 
Subside réglé pour toute la durée de la guerre. Dlimüuruz' 
Les circonstances exigeaient ce concours ; et 
d’ailleurs le temps était venu où l’on pouvait s’y 
déterminer avec plus de sûreté,puisque l’emploi 
de cet argent serait confié à un conseil général, 
légalement reconnu, sans risque désarmais de



102 HISTOIRE

voir des maréchaux avides se l’arrachér Içs*uas 
aux autres. On convint de six mille ducats par 
mois; etM. Durand, résident français à Vienne, 
fut d’abord chargé de faire parvenir ces sommes 
à Éperiès. Dans la suite, le conseil les reçut im­
médiatement de M. Dumouriez, agent secret, 
envoyé en Pologne par le duc de Choiseul. 
Dumouriez partit de Paris au mois de juillet 
1770; il vit à Munich le prince Charles de Saxe, 
qu’AugustelII avait nommé duc de Courlande, 
et que la Russie avait dépossédé pour réintégrer 
la famille Biren ; il lui promit de faire recon­
naître ses droits par la confédération , qui le 
sommerait de fournir, en qualité de duc de 
Courlande, le contingent dû par ce duché à la 
république, en cas de guerre ; et le prince prit 
1 engagement d’envoyer, sous ce nom de contin­
gent do Courlande, six mille Saxons qui seraient 
lèves et entretenus aux frais de la France. Après 
avoir été retenu quelques jours à Vienne par- 
Durand, Dumouriez se rendit au mois d’août 
a Eperiès, et ne tarda point à faire envoyer deux 
confédérés à Vienne, et un autre près le prince 
Charles de Saxe. Ce prince se disposait à tenir 
sa parole; mais la cour d’Autriche, tout en pro­
mettant à la confédération hospitalité et bien­
veillance, déclara ne pouvoir reconnaître aucun 
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agent venant de sa part. L’un des premiers soins 
de Dumouriez fut de convaincre le conseil de 
la nécessité d’un plan général, sans lequel pour­
tant on avait resiste jusqu alors a pies de vingt 
mille Russes. Il s’appliqua surtout à éteindre les. 
germes de mésintelligence qui avaient commencé 
d’éclore entre les confédérés, et il employa uti­
lement, pour celte conciliation, les passions et 
les intrigues de la comtesse deMmezech, fille du. 
comte Brulli, épouse d’un sénateur polonais, et 
mortelle ennemie du roi Poniatousld. Actif et 
fidèle, dans ce début de sa mission, Dumouriez 
eut d’abord des succès d’autant plus rapides, 
qu’il obtint du duc de Choiseul, jusqu’à la fin 
de 1770, c’est-à-dire jusqu’à la disgrâce de ce 
ministre, presque tout ce qu’il demanda; crédit, 
argent, pouvoirs, ingénieurs et officiers français. 
Il adressait à Durand et au duc de Choiseul des 
états forts détaillés des forces militaires de la 
confédération polonaise; mais ces relations sont 
si diverses, qu’aucune peut-être ne mérite une 
entière confiance. L’une élevé le nombic des 
Polonais armés et de leurs auxiliaires, à seize 
mille hommes, distribués en six corps princi­
paux, el trois petits corps errans. Une autre, 
qui se rapporte à la meme époque, réduit tout 
à huit mille hommes; savoir, quelques troupes
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irrégulières en Mazowie et en Lithuanie, et 
quatre grands corps seulement -, le premier de 
quinze cents hommes, sous Walewski etBeler; 
le second de mille, sous le cosaque Sawa ; et les 
deux au très, plus considérables, commandés par 
Zaremba et par Casimir Puławski.

La confédération avait confié en effet le com­
mandement des troupes de la grande Pologne 
a Zaremba, homme d’une grande naissance, 
dune grande fortune, d’une valeur éprouvée, 
dans la maturité et la force de l’âge, et qui avait 
appris l’art de la guerre au milieu des camps 
prussiens. Depuis le commencement des trou­
bles, on le voyait augmenter peu à peu et en 
silence ses troupes particulières, qu’il joignait 
fréquemment à celles de ses voisins, pour les 
exercer ensemble. Soigneux aussi d’étendre ses 
coirespondances et damasser ses revenus, il 
attend.ut que des conjonctures favorables ou 
funestes, l’invitassent ou le forçassent à se dé­
clarer. Son courage et son intégrité égalaient sa 
prudence: tous les hommes sages de sa province 
désiraient lui en voir confier le commande­
ment militaire, ainsi que celte périlleuse levée 
des contributions qui ne pouvait se faire qu’à 
main armée. Il exerça les troupes que le conseil 
général mit sous ses ordres, les disciplina, mé­

s

rita leur confiance, les dispersa dans la province, 
de manière que , recevant toujours avis du 
moindre mouvement de l’ennemi, il pouvait les 
rassembler avec facilité ; et que les Russes, trop
peu nombreux alors pour se montrer avec de 
grandes forces, n’osaient plus s’exposer en petits 
détachemens. Quand ils réunissaient plus de 
troupes contre lui, certain que ce n’etait pas 
pour longtemps, il en évitait la rencontre, il 
renvoyait chacun de ses soldats se cacher dans 
la terre du gentilhomme qui l’avait fourni j et 
lui, avec une troupe d’élite, se retirait sur les 
frontières de la Silésie prussienne : là, il atten­
dait la dissolution de ce rassemblement russe,- 
et, à un jour convenu, sa petite armée se formait 
pour tomber sur les détachemens ennemis qui 
venaient de se séparer. De cette manière, tous 
les revenus de cette grande province étant à la 
disposition du conseil général, les moyens et les 
forces s’accroissaient rapidement.

Casimir Puławski sortit à cette même époque Casimir Fa­
des montagnes, où il s’était réfugié depuis sa 
défaite, resté seul de cette famille qui la pre­
mière s’était armée pour la cause de la nation. Il 
avait passé l’hiver sur des pointes de rochers, 
et quelquefois dans des retranchcmens de glace 
et de neige. Comme il s’attendait à .être attaqué,
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il avait, au défaut de cliausses-trappes, rassem­
blé, de tous les villages où il pouvait étendre ses 
incursions, une grande quantité de rateaux de 
fer ; et, après avoir nettoyé les avenues les plus 
accessibles de son camp , d avait lait placer ces- 
rateaux les pointes en l’air. La neige les avait 
recouverts et ta cavalerie était venue souvent 
s’y renverser. Souvent aussi il descendait du. 
sommet des montagnes, avec la rapidité dun 
oiseau de proie, enlevant des vivres pour ses 
troupes , et faisant des prisonniers. Il envoyait 
ensuite proposer des échanges aux généraux 
russes, elles forçait, parla terreur de son nom, 
à observer avec lui le droit de la guerre.

Jamais homme de guerre n’eut une plus 
grande dextérité dans le maniement de toute 
espèce d’armes. Il se prévalait de ce don de la 
nature, accru par un perpétuel exercice, pour 
charger toujours de sa personne, avec une intré­
pidité qui donnait l’exemple à tous ceux qu’il 
commandait. Une jeunesse déterminée s’atta­
chait à le suivre; et lui-même, trouvant les 
vieux Polonais trop amollis, accordait plutôt sa 
confiance à de jeunes gens qui se formaient pai 
ses leçons, et devenaient les émules de son 
adresse et de sa force. Il n’y. en avait aucun 
parmi eux qui ne so fût signalé par quelque

I07 
singulier exploit. Tel d’entre eux était renommé 
pour avoir tué de sa main plus de cent Russes. 
Leur extrême vitesse et la justesse de leur coup- 
d’ceil, pour juger des distances, et couper dans 
les plaines, ou à l’entrée des bois, les petits 
détacliemens russes, leur valaient toujours un 
grand nombre de prisonniers. Le péril était 
leur plaisir ; et un combat où pouvait s’exercer 
leur dextérité, semblait être le délassement de 
leurs fatigues. Puławski, par un ascendant na­
turel, était le maître de ses égaux. Tous le se-» 
condaient avec ardeur, tous se précipitaient 
avec lui dans les périls ; tous veillaient à se 
secourir mutuellement : Puławski, plus adroit, 
avait presque toujours ce dernier avantage. Il 
y avait peu de ses officiers qu’il n’eût arrachés à 
quelque danger, qu’il n’eût cherchés et enlevés 
au milieu des ennemis, et qui ne reconnussent 
lui devoir la vie ou la liberté. La plupart des. 
autres maréchaux, incertains de ce qu’ils de­
vaient faire , consultaient leurs subalternes , et 
risquaient de s’adresser quelquefois à des traî­
tres. Mais, dans l’armée de Puławski, le chef 
prenait seul ses résolutions ; personne n’était 
dans son secret; la confiance que tous avaient 
en lui, leur inspirait une aveugle obéissance, et 
leur interdisait toute curiosité indiscrète. Cetlo
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troupe, la plus valeureuse, la plus déterminés 
de celles qui servaient la confédération, était 
aussi la plus pauvre. Casimir Puławski négligeait 
de lever des contributions. Sa générosité natu­
relle lui rendait cette nécessité odieuse. Dès 
qu’il pouvait recouvrer quelque argent, il l’em­
ployait à payer des espions.

Le conseil général; qui croyait devoir craindre 
son ressentiment , avait d’abord cherché à l’affai­
blir. Non-seulement il le regardait comme un de 
ces jeunes aventuriers dont la témérité avait été 
Utile dans les premiers temps, et dont il impor­
tait aujourd’hui de modérer l’àudacc et de ré­
primer les prétentions; mais ce qu’on.lui sup­
posait de haine et de désirs de vengeance contre 
le général que la confédération avait d’abord 
choisi, faisait appréhender qu’il ne se rendit trop 
puissant. Une partie des troupes qui l’avaient 
suivi devint la garde du conseil, et reçut pour 
chef Mosiński, jeune homme d’une bravoure 
éprouvée.

Mosiński, jusqu’alors subalterne de Casimir 
Puławski, devint ainsi son égal ; mais leur amitié 
n’en était point altérée. Casimir, intrépide dans 
les combats, était ailleurs doux; liant, sociable, 
sans défiance personnelle contre ceux dont il 
connaissait les sénlimens patriotiques, ne se- 
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mêlant jamais dans aucune des intrigues qui 
troublaient les confédérations. Toutefois si le 
conseil avait commencé par le craindre, lui- 
même regardait les chefs que la confédération 
s’était donnés comme ses ennemis personnels. 
Ne doutant pas que leurs persécutions n’eussent 
causé la mort de son père, ilavait hésité quelque 
temps à se soumettre à leur autorité. Mais fidèle 
au serment exigé par son père d’oublier toute 
injure, de sacrifier tout ressentiment a,la liberté 
publique, il se soumit au conseil général dès 
qu’il le vit reconnu de la nation, ne songea 
plus qu’à le bien seconder, et le força enfin, 
par l'éclat et l’importance de ses services , à lui 
accorder plus de confiance.

Drewitz, battu deux fois dans les montagnes, 
avait été contraint de les abandonner; et les 
forces de la confédération s’accroissant sous le 
commandement de Zaremba , le général russe, 
qui de.Varsovie conduisait cette guerre, s’était 
décidé à rappeler ses detachemens trop dis­
persés. Drewitz était donc revenu à Varsovie 
chercher des renforts et concerter quçlque nou­
veau plan plus analogue à la situation actuelle 
des affaires , lorsque vers la lin du mois d’août 
1770, Puławski , désormais assez fort pour 
quitter les montagnes, descendit dans les plai-
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nés , feignit de vouloir marcher directement sut4 z O
Varsovie , répandit ce bruit à dessein, fit pré­
parer des fourrages sur cette route et par cette 
manœuvre y ayant attiré les Russes, marcha 
précipitamment sur Cracovic , l’autre capitale 
du royaume.

Il se présente devant cette ville à la pointe du 
jour, enlève la grande-garde russe, et pénètre 
jusque dans le faubourg, où il trouve un régi­
ment de cavalerie polonaise et le régiment des 
gardes de la couronne. Ce dernier corps, en­
voyé depuis quelques mois de Varsovie dans 
celte autre capitale , sous prétexte d’y lever des 
contributions , de tout temps assignées dans ces 
quartiers pour sa solde, et que les désordres 
publics l’avaient empêché de recevoir, y venait 
en effet pour renforcer la garnison russe. Pu­
ławski parvint à placer une partie de scs troupes 
entre le faubourg et la ville,-et enleva tout le 
régiment, qui ne fit aucune résistance. Tous Ces 
gardes ne montrèrent que de la joie d’aban­
donner le service du roi, pour servir la patrie 
sous un chef aussi brave. Un détachement 
russe accourut aussitôt de la ville dans le fau­
bourg , ruais ne put rien empêcher.

Le plus grand nombre des délacliemens 
russes ayant aussitôt marché vers Cracovie t
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Puławski retourna par plusieurs courses indi­
rectes sur la route de Varsovie. Il ramassa les 
fourrages qui avaient été préparés pour lui; et 
les ennemis revenant à sa poursuite, il quitta 
soudainement cette route, et vint avec une 
égalé vitesse camper sous le monastèré, ou 
pour mieux dire , sous la forteresse de Czens- 
tokow.

Dans une gorge de montagnes dont les som-Les confédé- 
~ 11,' ■ > rés s’empa-mets escarpes sont couverts de bois antiques . a rent du mo- 

, o • . nastère del’endroit ou cette gorge commence a s élargir et czentoŁow. 
à former une grande vallée, s’élève, isolé de d°esccen^““ 
toutes parts , le monastère de Czenstokow , en­
fermé de hautes murailles, flanqué de bastions, 
entouré d’un large fossé. Là, des moines, qui 
se prétendent institués par un hermite du troi­
sième siècle, entretiennent une garnison , et 
conservent une image de la Vierge, faite, disent- 
ils, par l’évangéliste St. - Luc ; image miracu­
leuse , quelquefois appelée le palladium de la 
Pologne, et toujours environnée d’offrandes et 
d’ex -voto qui attestent sa puissance. Jadis, 
quand les rois de Pologne résidaient à Cracovie, 
quand cette solitude se trouvait ainsi plus voi­
sine de la cour, l’image , plus fréquemment 
visitée, opérait plus de prodiges et obtenait plus 
de reconnaissance. C’est surtout à cette époque
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que ce monastère accumulait les richesses qui 
le rendent encore florissant.

Non loin de cette abbaye ou de cette forte­
resse, on trouve à l’orient une ville nouvelle qui 
porte le même nom; au sudjouest, un village 
consacré à Sle.-Barbe; au midi, la vieille ville, 
dc Czcnsto-Kovva , auprès de laquelle un autre 
couvent, non fortifié, n’est pour ainsi dire qu’une 
première station ouverte a la dévotion des pè­
lerins. Les montagnes qui bordent cette vallée 
dérobent à la forteresse l’aspect des provinces 
de Pologne. Mais comme ces montagnes s’ou­
vrent du côté de la Silésie et de la Moravie , 
elles laissent voir dans un grand éloignement 
beaucoup de villes et de villages de ces pro­
vinces étrangères. La rivière de Warta traverse 
la vallée ; et du côté de la plaine, des défilés 
étroits et marécageux séparent des collines es­
carpées.

Le russe Drewitz avait commencé le siège 
du monastère ; mais apprenant que Puławski 
marchait en force vers lui, il leva le siège, brûla 
les granges dans la vallée , et par la menace de 
tout détruire , força le supérieur du couvent à 
lui payer une contribution de 3ooo ducats.

Les religieux avaient une petite garnison , < t 
leur intention était de se maintenir seuls maîtres 
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de leur forteresse, et de profiter de leur posi­
tion pour rester indépendans des Russes et des 
confédérés. Ils députèrent à Puławski pour lui 
faire part de leurs craintes. Il répondit que les 
Russes ayant assiégé leur monastère, il n’était 
venu que pour les protéger, et ne restait là 
que pour tenir les ennemis éloignés. Ses troupes 
observèrent une exacte discipline ; des officiers 
entraient dans l’église et revenaient au camp 
sans avoir paru ni entreprenons ni même cu­
rieux; et les moines reprenaient de la sécurité. 
Apres quelques jours, se présentèrent trois sol­
dats d’élite, sous prétexte de faire leurs prières, 
et avec des armes cachées ; puis un officier et 
deux soldats égalementchoisis, qui demandaient 
la permission de visiter et d’admirer le monas­
tère. Enfin, Puławski lui-même feignit delre 
près de partir et de désirer un entretien avec 
le supérieur. Il vint avec deux hommes. Les 
six autres , au moment où il entra , s’ap­
prochèrent respectueusement , comme pour 
rendre honneur à leur général ; mais aussi­
tôt trois se jetèrent à un bout du pont-levis, 
trois à l’autre bout; et les trois autres les 
armes à la main firent face à la garnison, qui 
s’assembla en hâte. Les troupes de Puławski se 
tenaient prêtes : elles accoururent, entrèrent 
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en foule, et repoussèrent aisément cette gar­
nison , intimidée par le voisinage d’un camp et 
par la présence d’un chef si célèbre. Le hasard 
voulut que le nonce de pape, attiré par la cu­
riosité, fût alors dans cette abbaye. Il s y était 
rendu les jours précédons , à l’occasion d’une 
fête de la Vierge qu’on solennise dans ce mois. 
L’accueil plein de bienveillance et de faveur 
qu’il fit aux troupes confédérées, et les secrets 
entretiens qu’il eut avec leur chef, continrent 
le premier mécontentement des religieux. Pu­
ławski, au départ de ce prélat, ayantfait prendre 
les armes a ses troupes, le plia de les bénir. 
Celte cérémonie fil une impression vive sur les 
soldats ; et cette nouvelle répandue en Pologne 
n’en lit pas une moindre sur tous les esprits. 
Les religieux voyant qu’on ne touchait point au 
trésor de leur église, qu’il restait sous le scellé 
et sous leur propre garde , s’appaisèrent.

Marches de On ne doutait pas que les Russes ne se liâtas- 
<iel,zaTemba .sent d’enlever à leurs ennemis cette importanto 
aütrressepré-forteresse. Puławski, résolu de s’y maintenir , 
cprépanrer°h voulut gagner du temps pour la mettre en état 
CwnrtoVw. de défense. Zaremba le détournait de s’enfermer 

entre des murailles , ot de s’exposer à un siège 
sans la certitude d’être secouru. Puławski hu 
répondit: « J'ai cette certitude, puisque vous
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« etes citoyen». Tous deux concertèrent alors 
une marche sur Posen, capitale de la grande 
Pologne , publiant exprès Je dessein de s’em­
parer de cette ville. Ils y marchèrent assez en 
force pour ne point craindre l’ennemi, s’il venait 
à eux, et pour lui laire craindre au contraire la 
perte de la garnison de Posen, s’il ne volait à son. 
secours.

On était convenu que Zaremba tiendrait en 
échec six cents Russes cantonnés dans un vil­
lage voisin, tandis que Puławski attaquerait la 
ville. Drewitz accourut', et aussitôt Zaremba , 
satisfait d’avoir attiré Drewitz dans cette pro- 
Xince, et s attachant uniquement au plan con­
certé , fit rapidement sa retraite, et envoya 
avertir Puławski. Celui-ci, plus entreprenant, 
croyait voir la possibilité d’emporter la ville de 
Posen j et cette occurrence peut nous aider à 
discerner le caractère de ces deux chefs, servant 
ensemble la patrie avec une émulation voisine de 
la jalousie, et une égale réputation acquise par 
des qualités différentes : Zaremba exécutantavec 
une exactitude rigoureuse ce qui avait été pro­
jeté , ne se laissant jamais emporter à ce que 
l’occasion offrait quelquefois de plus avan­
tageux j Puławski , plus entreprenant, vou­
lant pousser ses succès, se hasardant au-delà

8 *
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du ternie convenu ; force (juel(juefbis dc se tirer 
seul du péril ou il s ctait ensjäge seulj niRislun 
et l’autre, malgré les plaintes mutuelles qui ré­
sultaient souvent de conduites si diverses, ne 
songeant dans cette perpétuelle rivalité qu’a 
mieux défendre la république, et jusqu’au der­
nier moment fidèles à se concerter et à s en- 
tr’aider. Puławski contraint de se retirer du voi­
sinage de Posen , trouva, de retour a Czens- 
tokow, tous ses ordres exécutés, et sa forteresse 
munie pour un long siège. Les Russes annon­
çaient le dessein de détruire ce monastère, de 
l’écraser sous les bombes, si 1 ulawski refusait 
de l’évacuer. Mais il leur fallut attendre une ar­
tillerie de siéfe dont ils étaient entièrement dé­
pourvus. Il leur fallut du temps pour faire filer 
de nouveaux détacbemens à la place de ceux 
qui allaient se réunir et former une armée. Pen­
dant ces préparatifs, tous les sénateurs qui se 
trouvaient à "Varsovic s assemblèrent, sut une 
invitation du primat, sollicitèrent Poniatouski 
de se joindre à eux, et envoyèrent, au nom du 
roi et de la république, une députation a 1 am­
bassadeur et au général russe, pour les prier 
d’épargner le sanctuaire de la nation.

Ceux - ci n’osant rien prendre sur eux-me- 
mes , demandèrent les ordres de la czarme. 
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Tous ces délais donnèrent le temps à Puławski 
de construire de nouvelles fortifications, de re­
parer les anciennes , de recevoir de Varsovie 
même un convoi de poudre et de plomb. Le- 
conseil général, pour ne négliger aucune pré­
caution , avait voulu faire transporter le riche 
trésor de cette abbaye hors des frontières du 
royaume. Puławski s’y opposa avec une géné­
reuse confiance j il eut craint des reproches de 
profanation, s’il eût touché à des richesses re­
gardées comme sacrées ; il eût craint, en les 
déposant ailleurs, de montrer une inquiétude 
qu’il n’avait pas , et dont l’apparence eût peut- 
être affaibli la fermeté de sa garnison et le zèle 

■ de ceux qui songeaient à le secourir. Il garda 
près de huit cents hommes , et avant-de s’en­
fermer avec eux, il fit partir un fort détache­
ment de cavalerie, et un jeune liomme qui 
paraissait être son prisonnier, et qui vraisem­
blablement avait ordre de conduire ce détache­
ment en Lithuanie , pour faire de nouveau 
soulever cette province, et par cette diversion 
y attirer les Russes.

Ce jeune homme, nommé Kosakowski, déve­
loppa dans cette importante commission tous les 
talens du plus adroit et du plus audacieux capi­
taine. U fit un immense détour, remontant par
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l’occident de la Pologne au nord ’de la Prusse 
polonaise pour arriver en Lithuanie, rompant 
derrière lui tous les ponts , alarmant sur sa 
route toutes les villes, se jetant quelquefois dans 
les forets les plus noires pour dérober son pas­
sage, multipliant en quelque sorte sa troupe 
par la rapidité de sa course, et la faisant paraître 
dans l’espace de peu de jours dans des lieux si 
distans que les Russes ne pouvaient nulle part 
la poursuivre ni la devancer, et se persuadaient 
qu’une insurrection subite avait armé à la fois et 
dans tous les lieux presque toute la noblesse 
du royaume.

F.ffrpi dans Cependant, le bruit qu’avait eu soin de ré- 
,Varsovie. 1 .

pandre Puławski, en sortant des montagnes, 
et qu’il avait accrédité par toutes sortes de ruses, 
le bruit de ses prétendus desseins sur Varsovie , 
avait jeté cette ville dans de nouvelles alarmes. 
La surprise de Czenstokow loin de rassurer la 
capitale , le faisait juger capable de tout tenter. 
Plusieurs délations, soit réelles, soit feintes , 
des événemens insigniüans , mais dénaturés par 
la crainte ou par la malignité , augmentaient 
chaque jour cet effroi. Un régiment des gardes 
passé au service des confédérés, donnait au roi 
une mortelle inquiétude. Dans son apathique 
terreur , Ponialouski se croyait au moins adoré 
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de ses gardes : la défection de leur plus beau 
régiment détruisit cette illusion. Dans le meme 
temps , un bruit sourd se répandit que le con­
seil général avait résolu de declarer le trône va­
cant. Plusieurs manifestes, déposés dans des 
greffes publics, semblaient y préparer la nation. 
La cour était secrètement instruite que ces 
bruits et ces manifestes étaient de surs avant- 
coureurs de l’événement qui allait eclore, et 
que Poniatouski, sous le nom d’ennemi de la 
patrie , allait être cité devant le conseil général. 
Elle avait même reçu secrètement une copie de 
l’acte qui allait être promulgué.

La cour apprit alors avec une terreur mêlée J’este en Ta-
1 1 . , . logno.

de joie, que la contagion qui désolait les ar­
mées russes commençait à se répandre dans les 
provinces Polonaises, et que déjà les puissances 
limitrophes prenaient contre ce fléau, des pré­
cautions sur leurs frontières. On imagina que 
les cordons de leurs troupes allaient gêner les 
courses des confédérés , que dans la crainte de 
la contagion on refuserait a ceux-ci tout asile, et 
que privés de ce refuge , ils tomberaient entre 
les mains des Russes. Les ravages d’une maladie 
épidémique se joignirent en effet aux horreurs 
de la guerre pour dévaster ce malheureux pays. 
La peste régna quelque temps en Poculie, en.
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On fortifie 
Varsovie.

Podolie, à Sambor. Les froids de l’hiver en ar­
rêtèrent les progrès. Mais une maladie locale, 
provenant de ce que l’on avait force' les paysans 
de ces provinces à acheter des farines gâtées 
dans les magasins russes , acheva de dévaster 
les villages que la peste avait épargnés ; cette 
autre épidémie, ainsi causée par la seule cor­
ruption des alimens, perpétua la terreur qui 
s’était répandue au loin, et continua d’être par­
tout annoncée sous le nom le plus effrayant. Le 
récit de ces calamités, déjà si grandes par 
elldS-mcmes , fut encore exagéré, non-seule­
ment par la terreur , comme il arrive toujours x 
mais par les desseins secrets que chacun com­
mençait à former. Les puissances voisines pre­
nant le prétexte plausible de ne rien négliger 
pour préserver leurs états, on vit leurs armées 
qui environnaient une partie de la Pologne , 
s’avancer de toutes parts sur le territoire polo­
nais, et les cordons prussiens et autrichiens dé­
passer partout leurs frontières. D’un autre 
côté , Varsovie se précautionna contre les con- 
fédé rés, sous le voile des soins à prendre contre 
la contagion ; elle saisit celle occasion de se for­
tifier. On crut pouvoir joindre les troupes du 
roi aux troupes russes, sans que les Polonais 
s’indignassent celte fois de voir leur roi s’armer 

de nouveau contre eux : sous ce même prétexte, 
Jes Russes se rassemblèrent en plus grand nom­
bre dans la capitale de la Pologne ; ils éta­
blirent autour de la ville des batteries de dis­
tance en distance, et l’on entoura de palissades 
les casernes où demeuraient les gardes polo­
naises. Le général russe fit marcher toutes les 
nuits de fortes patrouilles dans les rues, et bra­
quer des canons dans les places publiques. Ainsi 
la terreur et la défiance y paraissaient à leur 
comble, et l’on songeait à contenir également 
les habitans, la garnison ordinaire et les enne­
mis. On enferma la ville dans une enceinte 
formée d’abattis d’arbres. Bientôt il fut décide 
de l’entourer toute entière d’un fossé large et 
profond , garni de chevaux de frise. Tous les 
habitans furent forcés de contribuer à ce travail, 
et le roi pour donner l’exemple, en fit creuser 
à ses frais un grand espace. On laissa dans cette 
enceinte quatre portes auprès desquelles on 
bâtit des logemens pour examiner les voyageurs. 
Les troupes russes et polonaises y servirent d’a­
bord en commun ; mais les seuls Russes se char­
gèrent de cette garde aussitôt que la contagion 
eut cesse, ou du moins dès qu’on eut cessé 
d’employer ce prétexté, et qu’on eut reçu la nou­
velle positive de la promulgation de l’interrègne.
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Te trône est La déchéance de Stanislas - Anguste était le 
eant'?re vœu presque unanime des Polonais. Ces infor­

tunés républicains n’attribuaient les maux sous 
lesquels ils gémissaient, qu’à l’élection forcée et 
tyrannique de Poniatouski. Selon eux rien n’é­
tait changé dans la république : ils obéissaient 
aux mêmes lois ; ils suivaient les memes usages. 
Cette élection , effet déplorable d’une si longue 
anarchie, en était à leurs yeux la seule et véri­
table cause ; et la plupart n’avaient cédé à la 
violence qui leur avait imposé un tel roi, qu’avec 
la résolution de saisir et de chercher toutes les 
occasions de le précipiter du trône. Leur pre­
mière confédération , formée à Radom, dans la 
troisième année de ce règne, avait eu ce prin­
cipal objet; et les mêmes ressentimens les en­
traînaient dans la confédération actuelle.

On répandait néanmoins quelques écrits en 
faveur de Stanislas - Auguste. « Vous ne l’avez 
« pas élu de votre gre , disait-on aux Polonais, 
« mais enfin vous l’avez élu ; il a reçu vos ser­
ii mens. Cette couronne qui lui fut offerte, qui 
« de vous , en sa place, ne l’eût acceptée ? Qui 
« de vous encore, au sein des troubles et des 
« malheurs publics, eût régné avec plus de 
« modération que lui? 11 est votre compatriote > 
« il fut l’un de vos égaux : un prince étranger

« vous conviendrait-il donc davantage , et re­
if grettez rvous cette maison de Saxe deux fois 
« élevée sur ce trône pour l’oppression de vos 
« pères et de vos ayeux ? »

En d’autres écrits également répandus dans 
le public , on discutait la valeur des sermens 
prêtés à Poniatouski, sermens arrachés par la 
force , anéantis par les protestations , rétractés 
aussitôt qu’on avait pu se croire libre. « Dans le 
« court espace de temps où l’assemblée de Ra- 
« dom avait pu exprimer un vœu , celui de re- 
« jeter Poniatouski n’était-il pas sorti de tous 
« les cœurs, et n’avait-il pas fallu pour l’étouffer, 
« tout l’appareil, tous les excès de la tyrannie? 
« Comment le conseil général, première assem- 
« blée libre depuis l’introduction des troupes 
« étrangères , pouvait-il hésiter encore à pro­
ie clamer la vacance du trône? Pourquoi ce 
« conseil, interprète souverain des volontés de 
« la république , n’avait-il pas exprimé, pro­
ie clamé, dès sa première séance, la plus una- 
« nime de ces volontés ? Qu'avait-il besoin de 
ii si longues délibérations pour reprendre une 
« couronne obtenue par de viles intrigues, et 
« donnée par les cours étrangères au violateur 
« de toutes les lois polonaises ? Quels ménage- 
$ mens, quels égards pouvait mériter un roi 
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« sans vertu et même sans audace , sans aucun 
« de ces talens qui ont rendu quelques tyrans 
« recommandables ; un intrus plus indigne en­
te core du trône , depuis qu’il l’occupait, qu’a- 
« vant d’y monter, n’ayant d’autre caractère 
« que la fausseté , s’égarant le premier dans ses 
« maladroites fourberies , ne sachant pas re­
tt trouver le fil de ses propres intrigues ; et 
« dont le règne enfin n’était remarquable que 
« par les ravages des armées étrangères sur le 
« territoire de la république ? »

• Quelques hommes circonspects et modérés, 
pensaient qu’on devait attendre pour se deter­
miner , la conduite que Pomatouski allait tenir 
avec le conseil général. « Qui sait, disaient-ils, 
« s’il ne gémit pas comme nous, plus que nous, 
« du joug qui nous accable et qui pèse aussi 
« sur sa tête? C’est parce que les étrangers ne 
« nous craignent plus , qu’il est forcé lui-mcme 
« d’obéir à leurs ordres. Qu’il s’unisse a nous 
« contre nos ennemis qui sont les siens. Après 
« tout, c’cst la faiblesse de notre gouvernement 
« qui nous a soumis aux Russes, qui nous a 
« rendus les esclaves de ces esclaves. Que fera 
« ce roi sans puissance , contre ses oppresseurs 
« et les nôtres ? abdiquer! mais la Russie nous 
« imposera un autre fantôme , si meme ce 
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« nouvel interrègne n’est pas le dernier dans 
« notre histoire. Sc joindre à nous? l’a-t-il pu 
« jusqu’à ce moment ? lui avons nous offert ou 
« permis l’espoir d’une alliance ou même d’un 
« asile ? et lorsqu’aujourd’hui encore nous ne 
« songeons qu’à le détrôner , viendra-t-il pré- 
« sider à nos conseils, et partager nos périls? 
« Tout sans doute , dans les événemens passés 
« depuis 1763, tout accuse Poniatouski : mais 
« toutes les prévoyances nous conseillent l’oubli 
« de ses fautes, et lui prescrivent de nous aider 
« à les réparer. Avant la formation du conseil 
« général, la France elle-meme hésitait a nous 
« secourir. Tout change aujourd’hui, et chan- 
« gérait bien plus encore par l’union de la ré- 
« publique et de son roi ».

Ceux qui raisonnaient ainsi, ne négligeaient 
rien pour négocier avec ce prince son accession 
à la confédération générale. Il les entretenait 
dans cette espérance, et ne cherchait en effet 
qu’à gagner du temps. Uniquement occupé de 
soutenir sur sa tête sa couronne toujours vacil­
lante , il n’osait pour ainsi dire l’exposer au 
moindre choc, et résistait a toutes les impul­
sions , même à celles des Russes. Ceux-ci lui re­
prochaient de n’avoir pas eu, au commence­
ment de la guerre, le courage de se dévouer à 
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celle qu’il nommait sa bienfaitrice. Ne rien hâ^ 
sarder e'tait sa constante politique. Il employait 
toute son habileté à ne prendre aucune réso­
lution ; et ce qu’on aura peine à croire , c’est 
que dans cette timide défiance de tous les é ve­
rlernens, dans ce soin perpétuel de se ménager 
avec tous les partis , une profonde sécurité lui 
dérobait le sentiment de sa situation périlleuse. 
Il se fiait également sur sa destinée, et sur le 
suprême talent de persuader qu’il croyait avoir. 
« Ces confédérés si médians, disait-il, si je 
« pouvais leur parler seulement une heure , je 
« suis sûr que je les ramènerais ». Chaque se­
maine il écrivait de longues lettres à la czarine , 
rassemblait ses frères et ses confidens pour en 
écouter la lecture et en admirer l’éloquence. Il 
attendait le sort de la Pologne de l’impression 
que ces épilres allaient faire. Catherine dédai­
gnait toujours d’y répondre, et le plus souvent 
de les lire.

La réunion d’un tel roi et des confédérés, dif­
ficile de leur part, et impossible de la sienne, 
ne fut pas long-temps espérée par ceux qui s’é­
taient chargés de la négocier , et il leur resta 
peu d’argumens à opposer aux citoyens moins 
concilians qui pressaient le conseil général de 
prodamer l’interrègne. Le comte Pac el l’évêque 
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de Kaminieck étaient à la tête de ce conseil. Pae 
avait paru d’abord très-opposé au projet de dé­
clarer le trône vacant. Il craignait, disait - il, 
que cette déclaration n’amenât une guerre ci­
vile , désastre que la sagesse de la nation et la 
timidité du roi avaient jusqu’alors empêché. S’il 
faut, ajoutait-il, dépouiller Poniatouski d’une 
dignité que sans doute il déshonore, s’il ne reste 
plus que ce moyen d’affranchir la république du 
joug étranger qu’il appesantit sur elle, du moins 
que la confédération prépare ce grand coup en 
silence , et qu’elle se hâte de devenir assez forte 
pour le porter avec sûreté. Quant à l’évêque de 
Kaminieck, il ne cachait point sa résolution, 
ni même son impatience de détrôner Stanislas- 
Auguste5 et malgré cette diversité d’opinions sur 
un point si important, l’évêque et le comte 
demeuraient si parfaitement unis, qu’on soup­
çonnait l’opposition du second de n’être pas 
très-sincère. Peut-être Pac jugeait-il seulement 
qu’en un acte de cette nature , le conseil devait 
se laisser faire violence ; et cette violence ne se 
fit pas long-temps attendre.

Les Turcs, alliés de la république polonaise, 
pour l’intérêt de laquelle ils avaient déclaré la 
guerre a la Russie, voyaient avec peine que le 
titre de roi, refusé à SlaoLląs-Ąugusle dan.s u# 
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de leurs manifestes, lut encore donné par là 
confédération à un homme qu’ils regardaient 
comme leur ennemi, et qu’ils avaient intention 
de détrôner. Leur politique grossière, attachant 
à ce nom de roi des idées qu’il n’exprime point 
en Pologne, embrouillait leurs relations avec 
les républicains polonais. Cet embarras, ou 
même cet obstacle que les Ottomans trouvaient 
dans la royauté de Poniatouski, les chefs de la 
confédération de Barr, réfugiés en Turquie, 
s’empressèrent de le dissiper. Ils assemblèrent 
leur conseil et leurs troupes dans la ville de 
Warna, sur les bords de la mer Noire. Là , 
usant de l’autorité dont la république les avait 
investis , ils promulguèrent l’interrègne, le g 
avril 1770; et ce jeune Kossakouski, envoyé en 
Lithuanie par Casimir -Puławski, donna con­
naissance de cet acte sur toute la route qu’il 
avait à parcourir. L’acte était reçu partout avec 
acclamation ; et de toutes parts on redoublait 
d’instance auprès du conseil général, qui tardait 
encore d’y adhérer. Tous ces maréchaux qu’il 
avait ou rejetés ou rabaissés a de moindres 
grades, se plaignaient hautement de ses len­
teurs, et s'efforcaient de les rendre suspectes. 
Les clameurs des mécontens étaient répétées 
par les partisans de la maison de Saxe, qui, 

entretenus 
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entretenus dans la confédération par les modi­
ques subsides de celte cour, et se voyant avec 
peine éloignés des affaires, attendaient leur for­
tune du retour de cette maison sur le trône. Un 
ÇU général accusait le conseil général de man­
quer à la confiance publique, de servir les inté­
rêts de la famille Poniatouski, et de trahir ceux 
d’une nation qui s’était armée presque entière 
Pour réparer.l’ignommie d’une élection forcée 
et illégitime.

Pac ne cédait point encore , soit que la dé­
marche lui parût en effet imprudente ou pré­
maturée, soit qu’il voulût, par une si longue 
résistance, se ménager un moyen de justifier un 
jour le consentement qu’il était résolu de dommr 
enfin. Cependant les désordres, si communs dans 
les dictes , commençaient à s’introduire dans le 
conseil général. Quelques membres s’emportè­
rent jusqu’à tirer leurs sabres contre l’inflexible 
Pac. L’agitation croissait de jour en jour, lors­
qu’on reçut la nouvelle des subsides accordés 
par la France aux confédérés, et meme une ré­
ponse du ministère français , consulté sur la 
question delà déchéance. Le duc de Choiseul 
qui ne pouvait pas conseiller un détrônemenr 
et qui ne voulait pas s’opposer au vœu le plus 
ardent des confédérés, déclara qu’on ne préten- 

Tome 4. t
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dait pas régler à Versailles l’usage d’un droit dé­
pendant des constitutions polonaises. 11 laissait 
le conseil général maître de prononcer sur l’exis­
tence et sur l’application d’un tel droit. A Vienne, 
Kaunitz gardait un profond silence, également 
déterminé à ne mettre aucun obstacle a la dé­
claration de l’interrègne, et à la désapprouver 
dès qu’elle serait publiée.

Pac ne peut plus résister ; Boliucz, secrétaire 
général de la confédération , et 1 un des plus ar­
dens ennemis du roi, rédige l’acte dinterrègne; 
il réfute avec véhémence ceux qui veulent dif­
férer encore; il entraîne tout le conseil à Co- 
niesna, sur la frontière de Hongrie : et là, on 
proclame unanimement la vacance du trône. 
Poniatouski est déclaré l’ennemi de la patrie ; il 
est cité devant le conseil général, et, s’il n’y com­
paraît, abandonné à l’indignation publique. Cet 
acte, sollicité par la nation, demandé par la 
Turquie, non contredit par la France, fut im­
primé librement dans les états autrichiens, et 
déposé, par des républicains déterminés, dans 
tous les greffes de la Pologne. Trois confédérés 
se rendirent à Varsovie , pénétrèrent dans le 
palais, se mêlèrent dans la foule sur le passage 
du roi; et afin que les formes juridiques fussent 
observées, l’un d’eux, en présence des deux 
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autres faisant la fonclion de témoins, remit à 
Toniątouski une sommation authentique de conu 
paraître devant le conseil général de la confédé­
ration. Le roi prit le papier, croyant que c’était 
quelque requête ; et pendant qu’il y jetait les 
yeux , les trois confédérés se perdirent dans la 
foule , et parvinrent à sortir du château et de la 
ville.

Cependant Drewitz , à la tête de quatre mille siège às 
Russes, assiégeait 1 abbaye de Czenstokow. Il 
avait ordre de renverser cette église de fond çn 
comble, si l’on osait s’y défendre. Le roi de 
Prusse, qui depuis long-temps avait cessé de 
prendre une part ostensible aux troubles de la 
Pologne, et qui ne reparaissait encore que sous 
le titre de pacificateur, venait pourtant de prêter 
aux Russes des canons de siege et douze mor­
tiers. Les Russes s’avancent et se disposent à 
s’emparer d’abord de la nouvelle ville de Czens­
tokow : Puławski prend le parti d’en brûler les 
maisons. Elles appartenaient aux moines , et il 
ny avait qu’une nécessité extrême qui pût jus­
tifier un tel incendie : il fallut vaincre la résis­
tance des propriétaires, et repousser les attaques 
des Russes, 1 incendie ne lut consommé que le 
cinquième jour.

De part et dautre, on se persuadait que le

9*
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sort de la Pologne allait dépendre de ce siège : 
c’était le ciel lui-même qui allait conserver ou- 
livrer une forteresse si sainte au parti qu d pro­
tégerait. Mais l’ardeur de Drewitz était affaiblie, 
et Puławski commençait à joindre 1 expérience 
au courage. Dans une saison excessivement ri­
goureuse, la garnison manquait de vêtemens : 
les sentinelles laissaient leurs habits à ceux qui 
venaient les relever, rentraient nus autour des 
poêles, et s’il survenait quelque attaque, y cou­
laient en chemise. On attendait que les Russes 
donnassent un assaut pour avoir leurs vêtemens; 
et à la ün du siège, en effet, toute la garnison 
portait, non sans danger, des uniformes russes. 
Le bombardement commença le 3 janvier; Pu­
ławski, dans plusieurs sorties, enleva les batte­
ries des assiégeans, qui ne parvinrent point à 
faire brèche. Le feu prit deux fois dans la forte­
resse , et fut promptement éteint. Les Russes 
tentèrent trois escalades, et furent repoussés 
avec une perte énorme.

Levée du Pendant ce temps, lès confédérés se mon- 
traient en troupes nombreuses dans toutes les 
provinces, afin d’empêcher l’ennemi d’aller ren­
forcer les assiégeans. Ceux qui, depuis le com­
mencement des troubles, se maintenaient 
environs de Varsovie, toujours prompts a se 

DE POLOGNE. i33

rassembler, à se séparer, à se cacher, parais­
saient alors chaque jour à tous les débouchés 
des bois voisins de cette capitale. Zaremba ras­
semblait ses troupes dans la Grande-Pologne; 
’m autre corps de confédérés, parvenu en Li­
thuanie par un immense détour, s’avançait vers 
les frontières russes ; d’autres se jetaient sur 
Cracovie, s’emparaient d’un faubourg de cette 
ville, et y massacraient deux cents Moscovites. 
Drewitz reçut ordre de lever le siège de Czensto- 
kow , et laissa douze cents morts au milieu 
des neiges. La délivrance de cette forteresse fut 
un miracle aux yeux des peuples ; les alterna­
tives de gelée et de pluie, au mois de janvier, 
parurent autant de prodiges ; et les pèlerins 
affluèrent.

Jamais la confédération ne s’est montrée plus i.csconf-ar- 
rcdoutable que dans cet hiver de 1770 à 1771.
Elle achetait, en Silésie et enllongrie , des fusils P,nsie,.,rs 07 postes un-
et des canons, en déterrait dans les châteaux de P»rUnj. 
Pologne, faisait fondre des boulets, recrutait 
des déserteurs impériaux et prussiens, envoyait 
trois cents hommes vers la frontière de Hongrie, 
trois cents autres sur celles du duché de Tes- 
clien, inteiceptait autour de Varsovie les com­
munications et les correspondances, s’emparait 
des salines de Valicza, fortifiait les châteaux de
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Bolbreck et de Kościani, les places dcTyrnieck 
et de Landskronn. Cette dernière forteresse, 
placée à la tête des monts Krapacks, domine la 
plaine du palatinal de Cracovie. Le general 
russe Suwarof ne tarda point d’y attaquer les 
confédérés : ils le repoussèrent. Leurs positions 
étaient avantageuses, leurs troupes aguerries, 
leurs généraux formés par l’expérience des re­
vers et des victoires. Animés par ces derniers 
succès, ils ne prévoyaient pas que ces succès 
Hicme, plus dangereux que leurs défaites, amè­
neraient plus vite le desastre de la république. 
Mais déjà ce spectacle de la valeur renaissante 
des Polonais avait fixé l’attention des cours voi­
sines, et suggéré la pensée d’en arrêter bientôt 
l’essor. Les destinées de la Pologne s’agitaient à 
Vienne et à Berlin autant qu’à Pétersbourg; et 
la Russie, perdant l’espoir de l’asservir toute 
entière, consentait de la partager. Nous allons 
nous engager dans les détours delà conspiration 
de ces trois puissances; et pour en eclairer les 
ténèbres, nous serons obligés de remonter a des 
temps que nos récits precedens ont dépassés.

LIVRE XIII. W

JL_jN vain la France et l’Angleterre cherchaient. L’Angleterre
J lit la Franco

à l’envi l’une de l’autre , tous les moyens de ne peuvent 
se faire déférer la future médiation. Toutes férer u mé-

. • i i i diation.
deux étaient également jalouses de cet hon­
neur, qu’elles avaient déjà eu alternativement 
dans les précédentes guerres entre les deux 
empires; l’une au traité de Carlovits en 1699, 
et l’autre à la paix de Belgrade en 1739. Mais 
Catherine II était loin de se voir réduite à
attendre la paix des négociations de la France; 
c’eût été à ses yeux le comble de l’humiliation. 
Tout ce qu’elle avait éprouvé de contrariétés, 
soit dans les passions de sa jeunesse, soit dans 
les desseins de son gouvernement, elle l’avait

( 1) XII dans le manuscrit de Rulhière.
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toujours attribué a la seule animosité de celte 
cour; et désormais enorgueillie de ses victoires, 
elle 11e dissimulait plus ses ressentimens. Quant 
aux Anglais, elle s’était ménagé leur entremise 
comme une dernière ressource ; elle avait pris 
avec eux l’engagement secret de leur confier 
ses interets, si elle avait besoin d’un média-» 
tcur. Mais leur précipitation à rappeler de la 
flotte russe tons les marins aussitôt après l’in­
cendie de la flotte ottomane, avait rendu près- 
que inutile cotte fameuse victoire. Le ressen­
timent de la czarine l’emportait sur la recon­
naissance , et de leur côté ils commençaient à 
perdre par leurs divisions intestines, par l’énor­
mité de leur dette , par le mauvais choix de 
leurs ambassadeurs, par l’abandon qu’ils avaient 
l'ait de leurs anciennes alliances sur le conti­
nent , celte grande considération et cette puis­
sance que leurs victoires et leurs conquêtes 
leur avaient acquises, peu d’années auparavant. 
Le roi de Prusse , dont l’œil pénétrant et sûr 
n’était point ébloui de leurs derniers succès, 
et qui apercevait au travers de toute leur 
gloire , cette rapide décadence , ne cessait d’en 
avertir Catherine. C’était pour lui-même un 
nouveau motif de resserrer les liaisons qu’il 
avait avec elle. H lui conseillait de ne plus fon­
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der aucune espérance sur une nation dont 
1 éclat était près de s’éclipser, et qui déjà n’é- 
tait plus ce qu’elle paraissait encore. Tristes 
effets de l’éternelle rivalité de la France et de 
l’Angleterre! Elles perdaient alors la prépon­
dérance qu’elles avaient eue jusques-là dans 
les affaires générales du continent, et pour ainsi 
dire dans les affaires générales des deux mon­
des ; elles allaient se trouver également exclues 
de cette important'.’ pacification, et tout l’orient 
de l’Europe était près de changer de face à 
leur insçu et d’une manière contraire à tous leurs 
intérêts.

Le roi de Prusse, dès le commencement des Dessein <ln 
hostilités, avait forme le projet d’employer, intérêts îtefii 
quand il en serait temps, sa propre entremise portrait his- 
ct celle de la cour de Vienne, à mettre fin àpuX'lts’ 
la guerre. Son alliance intime avec la Russie , tuelîéæ" aC" 
qui lui donnait tant de crédit dans les conseils 
de Pétersbourg, n’avait que faiblement altéré 
son crédit auprès du divan. Les Turcs par­
donnaient cette alliance à sa position. Le sul­
tan , comme nous l’avons dit, avait su admirer 
le génie et le courage de ce prince. L’orgueil et 
l’ignorance des Turcs ne les empêchaient pas 
de sentir qu ils devaient à lui seul cette longue 
tranquillité dont la maison d’Autriche les avait
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laissés jouir, et l’avantage de n’avoir point eu 
à combattre les Autrichiens en même temps 
que les Russes. Il lui restait, pour acquérir une 
égale influence dans les trois empires , a calmer 
les inquiétudes et les craintes qu il avait tou­
jours inspirées à la cour de Vienne ; et des-lors 
ce dangereux et. implacable ennemi de la maison 
d’Autriche avait eu l’habile lé de revêtir un 
tout autre personnage.

Frédéric III a joué un si grand rôle dans 
cette histoire, il s’est montré tant de fois sur 
la scène et d’une manière si éclatante, quon 
pourrait le croire suffisamment connu ; toute­
fois nous avons attendu jusqu’au moment où 
il va s’y emparer du premier rôle, pour déve­
lopper autant qu’il sera en nous, son carac­
tère , son génie, sa politique et les divers inté­
rêts qu’il devait porter dans cette pacification. 
Il est nécessaire de remonter loin.

L’anarchie où depuis cent ans était tombée 
la république de Pologne, avait commencé la 
grandeur de la maison royale de Prusse. L élec­
teur de Brandebourg, connu dans le dix-sep­
tième siècle sous le nom de grand-électeur, et 
qui était en même temps vassal du royaume 
de Pologne, à titre de duc de Prusse, pio- 
fitant avec une extrême habileté de cette anar- 

i3g 
chie et des troubles de l’Allemagne, avait ac­
quis par des guerres heureuses et par des né­
gociations adroites, de belles provinces en 
Allemagne, et affranchi son duché de Prusse 
de toute vassalité ; il avait même eu l’espé­
rance de joindre à ses états une autre partie 
de la Pologne, et de réunir par cet envahis­
sement son duché de Prusse à son électorat, 
éloignés l’un de l’autre et séparés par la Prusse 
polonaise. Mais des événemens qui tenaient 
aux affaires générales de l’Europe, et que nous 
avons indiqués au commencement de cette his­
toire , avaient prévenu un partage de la Polo­
gne, projeté dès ce temps-là ", et bientôt les 
Polonais étaient sortis de leurs désordres, non 
pas avec une sagesse qui assurât la durée de leur 
république, mais avec un bonheur et un cou­
rage qui les avait fait respecter de leurs voisins 
et considérer de l’Europe entière. L’envahisse­
ment qu’on avait médité, devenant alors plus 
difficile, le projet en demeura suspendu. Fré­
déric Ier., fds du grand-électeur, prince plus 
qu’ambitieux, et qui prenait le faste pour la 
puissance, obtint de l’empereur d’Allemagne 
l’érection de la Prusse ducale en royaume. Il 
ne songea plus dès-lors qu’à jouir des honneurs 
de son nouveau titre, et rassembla prématuré-
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nient autour de son trône tous les arts de la 
paix. Dans le règne suivant, Frédéric II re­
prit toute l’ambition de son aïeul ; et l’anarclue 
qui s’accroissait d’année en année dans la répu­
blique de Pologne, parut l’inviter plus d’une 
fois à l’envahissement de la Prusse polonaise; 
niais un dessein plus avantageux encore à la 
monarchie prussienne l’occupa secrètement pen­
dant tout son règne.

La maison d’Autriche était près de s’étein­
dre ; il se préparait à profiter de ce grand évé­
nement. Il eut la profonde sagesse de ne se 
mêler dans aucune guerre , de surseoir à l’exécu­
tion de tout autre dessein, et en augmentant 
perpétuellement ses forces, de les réserver tout 
entières pour le temps où il pourrait en faire 
l’usage arrêté dans le secret de sa politique. 
Aucune proposition , quelque favorable qu’elle 
parût, ne put l’engager à se mêler alors dans les 
troubles de Pologne. Rien ne lui fit prendre le 
change , et ne le détourna de son unique objet ; 
régler l’administration de ses étals, se former 
des sujets laborieux, discipliner une année, 
amasser un trésor, étaient en apparence ses 
uniques soins : prince économe, austère, en­
nemi des sciences et du luxe, et qui portait 
jusqu’à une sorte de ridicule la passion ou plu­

i4’ 
tôt la manie des exercices militaires; nous en 
citerons un seul exemple : il voulut un jour 
faire raser un parc agréable qui est aux portes 
de Berlin, et la seule promenade de celle capi­
tale, parce que, disait-il, ce terrein serait un 
beau champ de bataille. Ce qui restait encore 
des arts agréables attirés en foule dans cette 
cour sous le règne précédent, et dédaigné par 
le souverain actuel, environnait cependant l’en­
fance de Frédéric III, et séduisit bien plus son 
goût que 1 austérité du nouveau règne. Frédé­
ric III annonçait des inclinations entièrement 
opposées à celles du roi son père ; la passion 
des beaux arts, celles de la magnificence et de 
la volupté. Ses plus intimes confidens n’hési­
tèrent point à publier qu’il fallait s’attendre sous 
son regne a une longue paix, et que rien ne 
décelait en lui, ni qualités belliqueuses, ni pas­
sion pour la guerre. Son esprit naturellement 
indépendant et juste, était révolté de la dureté 
du joug qu’on ne cessait de lui imposer, et 
choqué du ton soldatesque qui régnait à la cour, 
et de l’extrême ridicule que ce ton mêlait à 
toutes les manières du roi. Celui-ci s’opposait 
avec une rigueur inflexible au penchant de son 
fils pour la mollesse, et a son goût pour les 
arts ; il employait une inquisition sévère pour
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l’empêcher d’êtudier aucune langue ancienne , 
et lui ferma ainsi les seules et véritables sources 
de la plus belle littérature. Il lit brûler succès-* 
sivemcnt trois bibliothèques du jeune prince 
qui n’avait de livres qu’en secret, et qui était 
réduit à se former un cabinet d’étude avec au­
tant de mystère que d’autres jeunes princes ont 
une maison de plaisir. Frédéric III ainsi élevé; 
monta sur le trône, jeune encore; y apportant 
des habitudes austères et des inclinations vo­
luptueuses ; trouvant toute l’administration de 
son royaume réglée d’une manière simple et 
fixe, une armée nombreuse et bien exercée j 
une régie d’impôts économe et facile, des ma­
nufactures florissantes ; mais aucune gloire ac­
quise à sa monarchie, parce que le règne de 
Frédéric II s’était passé tout entier dans l’at­
tente d’un événement que sa mort devança de 
quelques mois. Le nouveau roi 11’hésita pas 
long-temps entre les molles passions de sa jeu­
nesse , et les vrais interets de sa monarchie* 
Peu de jours s’étaient écoulés depuis son avène­
ment au trône, lorsqu’un confident de son goût 
pour le luxe , les arts et les plaisirs, vint lui 
présenter le projet d’un nouvel état de cour, 
dans lequel le faste le plus dispendieux et les 
amusemens de tous les genres étaient substitues

IIS 

à cette triste parcimonie, qui, sous le précé­
dent règne, avait affligé les courtisans, et fait 
fleurir la monarchie. Frédéric, désormais libre 
de s’abandonner à tous ses penclians, applau­
dit d’abord à ce projet; il l’envoya au ministre 
de ses finances, avec ordre d’y conformer les 
états de tous les départemens. Celui-ci, vieil­
lard austère et formé sous l’autre règne, accourt 
effrayé chez le roi, et tenant à la main non- 
seulement le projet d’envahir la Silésie à la mort 
de l’empereur Charles VI, mais toutes les re­
cherches déjà faites, tous les prétextes déjà 
trouvés pour colorer celte invasion, il les pré­
sente à son nouveau maître ; il lui apprend que 
c’est pour enlever cette belle dépouille de la 
maison d’Autriche , pour fonder une grande 
puissance en Allemagne, seul appui d’un grand 
titre, que le feu roi a discipliné la plus redou­
table armée qui fût alors en Europe , et amassé 
un trésor au milieu de la ruine générale de tous 
les autres souverains ; il lui demande s’il faut 
renoncer, pour une vainc prodigalité, et pour 
de futiles amusemens, a l’exécution du seul 
dessein qui pût assurer pour jamais la véri­
table puissance de sa maison. Frédéric , après 
l’avoir écouté attentivement, fit appeler l’au­
teur de l’autre projet, et disputer en sa présence
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son vieux ministre et son jeune confident. Il se 
trouvait réellement placé au point de sépara­
tion de ces deux chemins allégoriques et célè­
bres chez les philosophes, qui conduisent 1 un à 
la gloire, l’autre à la volupté. L’ambition 1 em­
porta ; et dès cet instant il change tout le pre­
mier aspect qu’il avait laissé prendre à son règne. 
Il donne l’ordre de l’éveiller le lendemain au 
point du jour ; et pour vaincre son penchant à la 
mollesse, il ordonne à ses valets de chambre, 
s’il lutte trop long-temps contre le sommeil, de 
lui laisser tomber sur le visage un linge trempé 
dans l’eau glacée -, celle espèce de violence lut 
nécessaire quelques jours; mais sa résolution 
une fois prise, ce prince na jamais fait un pâs 
en arrière. Seulement chaque jour, quand scs 
devoirs de roi et de général sont remplis, ses 
premiers goûts le ramènent aux arts agréables 
cl à la mollesse. Ses habitudes de soldat se 
mêlent à une certaine élégance de mœurs ; et il 
lui est resté de ce mélange, une- singulière ad­
miration pour le très-petit nombre d’hon- 
mes qui à leur gré ont pu se plonger dans 
les délices de la vie , et en sortir pour se livrer 
aux plus violentes fatigues, assez maîtres d’eux- 
mêmes pour se montrer alternativement et a 
leur volonté , efféminés comme les sybarites , 
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et austères comme les Spartiates ; il se plaît à 
laisser voir que c’eût été là ses véritables mo­
dèles, s’il eût dépendu de lui d’en choisir. Des 
moralistes sévères diront que la nature lui avait 
donné des vices efféminés, et qu’il s’est donné 
avec effort et par son choix des vices d’un autre 
genre ; mais si l’on ajoute qu’il employa cette 
hauteur de caractère à se vaincre lui-même dans 
les périls de la guerre; et que la première ba­
taille qu’il donna, n’ayant pas trouvé en lui un 
courage à toute épreuve, il dut ensuite aux 
seuls efforts de sa volonté, une fermeté iné­
branlable dans les périls; qu’il se hâta même de 
chercher indiscrètement une seconde bataille, 
pour affermir son courage ou plutôt pour ras­
surer sa renommée : il faudra convenir que cette 
force d’ame constamment employée contre tous 
ses penchans , doit faire regarder ce prince 
comme un des hommes les plus extraordinaires 
qui aient jamais vécu.

La conquête de la Silésie fut en effet le prix 
de cette double victoire remportée sur lui-même. 
Mais la Silésie conquise a décidé de toute la suite 
de son règne. Une nouvelle maison d’Autriche, 
non moins redoutable que la première, étant 
sortie des ruines de cette maison, en méditant, 
avec une politique lente et profonde, de recou- 
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vrer le beau démembrement que Frédéric ve­
nait de lui arracher, il sevit forcé à se maintenir 
toujours en état degüerfe.Il fallütlou jours accroî­
tre sa puissance j pour conserver*sa puissance 
meme. La nécessité, le soin de son salut, le soin 
de sa gloire, produisirent alors en lui ce qu une 
ambition de volonté et d’occasion, plutôt qu’une 
ambition de caractère, avait produit dans les 
premiers jours de son règne. Cependant, satis­
fait de sa conquête, et selon toute vraisem­
blance y bornant alors ses desseins, on le vit 
aussitôt retourner vers ses premiers penchans, 
et rassembler, autour de lui les talens de tous 
lesgenres. La simplicité de son administration lui 
en facilitait le travail- Nulle inconstance, nul 
changement ; il veillait à la justice, non par 
amour de la justice, ou par un sentiment d’é­
quité naturelle, mais pour que son Etat fût en 
ordre; toutes les.règles étaient invariables : sou­
verain absolu , mais sans caprices ; toujours in- 

" flexible, mais sans rigueurs journalières ; regar­
dant les hommes comme de vils instrumens 
de ses volontés ; défiant par principes , par 
mépris général de l’humanité , mais défiant sans 
soupçons ombrageux, sans inquiétude et sans 
crainte. Huit heures de travail par jour, mais 
chaque jour et toute l’année , suffisaient ainsi à 
tous les soins de son royaume et de son armée; 
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et il réservait le reste du jour à la littératu^, à 
la poésie, à la douceur du loisir, et aux charmes 
d une société ingénieuse et savante, que sa 
gloire et ses invitations avaient rassemblée dans 
son palais ; en un mot, la guerre n’était point sa 
passion; trait si remarquable dans son caractère, 
«t si peu vraisemblable dans sa vie, que nous 
avons cru nécessaire de le développer par tout 
le récit précédent. Il ne regardait plus les soins 
militaires que comme l’un de ses devoirs; mais 
fl portait dans ce devoir même toute l’étendue et 
toute 1 application de son génie; et ce fut alors 
qu il acheva de perfectionner l’art de la guerre, 
en 1 appropriant de plus en plus aux armes ter­
ribles et aux mœurs abjectes des peuples mo­
dernes; il avait su avec une égale sagacité saisir 
tous les avantages que lui offrait la situation po­
litique dfe l’Europe. Presque tous les souverains, 
ceux même avec qui il n’avait eu aucune alliance, 
lui avaient garanti la possession de sa conquête; 
mais une profonde intrigue, se joua bientôt de 
toute sa politique; et dans l’Europe entière, il 
allait se trouver sans allié. Il ne perdit pas un mo­
ment., et bientôt il se joua de tous les’desseins 
trames contre lui. Nous avons vu-dans cette his­
toire avec quelle singulière activité, avec quelle 
Valeur heioïque et quelle science delà guerre, il

io *
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prévint les premiers efl'orts de la ligue qui se 
formait pour l’accabler , et comment il lui 
résista pendant sept années entières. Enfin 
une première défaite, à la troisième bataille 
de celte nouvelle guerre, ayant corrigé en lui 
une confiance trop présomptueuse, on ne lui re­
procha plus qu’un seul défaut militaire, si toute­
fois c’en fut un dans les conjonctures dilïiciles 
où il se trouva, le défaut de remettre quelque­
fois au hasard un avantage acquis, et d’étre prêt 
à tout perdre pour vouloir pousser trop loin ses 
succès. La paix obtenue, après sept ans de cette 
guerre mémorable, laissa à Frédéric, noil-seu- 
lementsa première conquête, mais encore tout ce 
que la terreur de son nom pouvait ajouter a ses 
forces réelles. Ccpendantses états étaient épuisés, 
ses peuples apauvris; l’élite de ses troupes avait 
péri; son armée, aussi nombreuse, n’était com­
posée que de nouvelles troupes ; et la czarine 
était son seul allié. D'un autre côté, son irrécon­
ciliable ennemi était devenu plus redoutable ; 
les armées autrichiennes, aguerries par leurs dé­
faites , étaient parvenues à remporter sur lui 
plus d’une victoire ; elles avaient adopté tout ce 
que lui-même, avait ajouté à l’art de la guerre. 
Des généraux justement célèbres s’étaient formés 
parmi ses adversaires. Tout força donc sa vigi­
lance à ne point se ralentir; et s’il sç au*

soins de la paix, s’il embellit l’agréable retraite 
où il vivait en solitaire dans le voisinage de son 
armée, s’il prit plaisir à orner ses plus belles 
villes ; trop certain qu’il ne devrait le repos de sa 
vieillesse qu’à la terreur qu’il continuerait d’ins­
pirer, il fut loin de désarmer. Il forma de nou­
veaux corps; il rétablit ceux que la guerre avait 
écrasés; il grossit son trésor; toute son adminis­
tration tendit à l’effort prodigieux d’entretenir 
perpétuellement deux cents mille hommes sous 
les armes. Tout dans ses arsenaux était toujours 
prêt pour partir au premier signal. Il craignait 
d’être surpris au moindre ralentissement dans 
ses efforts ; et il continua d’inspirer une per­
pétuelle méfiance à un ennemi dont il avait 
raison de se méfier lui-même.

La conservation d’une seule conquête l’avait 
donc forcé, pendant toute la durée d’un long 
r«gne, à contrarier sans cesse ses véritables. 
Penchans; et il se voyait chaque jour plus ob­
servé par un voisin devenu formidable, et qui 
craignait le pjus léger agrandissement de la puis­
sance prussicnne > cet agrandissement lui était 
cependant nécessaire pour réunir en un seul 
corps tous les membres épars de sa monarchie, 
pour établir entre ses différentes provinces une- 
communication facile, qui contribuât à leur su-
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reté réciproque, qui, en ajoutant a son étendue, 
diminuât en même temps l’étendue de ses fron­
tières, et rendît cette monarchie aussi forte par 
elle-même , qu’elle l’était par les seuls talons de 
son souverain. En un mot, pour achever en quel­
que sorte et consolider sa puissance, il lui restait 
à envahir cette partie de la Pologne qui séparait 
ses états d’Allemagne de son royaume dePrusse. 
Son ambition devait se ramener toute entière 
vers cet ancien projet, dont l’exécution, avait 
ete autrefois suspendue pour l’envahissement 
même de la Silésie. Mais comment réaliser ce 
projet? Et, en supposant qu’il parvînt à main­
tenir les Polonais dans une impuissance absolue 
de s’y opposer par eux-mêmes, comment dé­
terminer la czarine , son unique allié, à souffrir 
le démembrement d’une république, que dé­
bord elle avait cru protéger, et qu’ensuile elle 
avait entrepris de subjuguer dans toute son 
étendue? Pouvait-elle consentir à laisser élever 
ce nouveau rempart entre les Puisses et l’Eu­
rope? D’un autre côté, l’Autriche , toujours at­
tentive aux moindres démarches qu’il oserait 
faire, avait authentiquement déclaré, dès la 
naissance des troubles de Pologne , qu’elle pre­
nait sous sa protection le moindre village polo­
nais. Aussi les témoignages irrécusables que s’est

procurés l’auteur de cette histoire, et qui seront Il n’est point 
cités en leur lieu, ne laissent-ils aucun doute que proj'et delé- 

Frédéric, uniquement occupé de n’être point ^X’gnr-son 

entraîné dans cette guerre, sans manquer ni à 
sa gloire , ni à son intérêt, ni à son allié, n’avait dee"*r^;_. 
formé Je projet d’aucun envahissement sur les res'IeRussie 

b f etdeTur-
domaines de cette république ; il se réduisait à quie ; et sa 
garder pour ainsi dire à vue une si belle proie, a pour y par- 

A i , T1 , . , , A . • venir.empecher quelle ne lui échappât pour jamais; 
et sans faire aucune tentative pour s’en saisir, il 
bornait ses desseins à assurer de plus en plus, à 
lui -même ou à ses successeurs, la facilité de s’en
emparer dans d'autres temps. 11 avait toujours su 
ménager l'alliance d’une princesse altière, et lui 
susciter des embarras toujours renaissans , re­
plonger la Pologne dans l’anarchie, et empêcher 
'que par cette anarchie même elle ne devînt une 
province de l’empire russe; moyens détestables 
sans doute, les uns par leur perfidie, les autres 
par leur tyrannique injustice; mais dans lesquels 
011 ne peut se défendre,d’admirer ses talens et 
son génie ,* si on considère la grandeur de l’objet 
qu’d s’est proposé ,1a difficulté, la sagesse et la mé­
thode de la marche qu’il a suivie , et meme le terme 
ou il est enfin parvenu. Car, quoique lesuccès ait 
passé de beaucoup ses espérances, quoique la 
fortune ait eu la plus grande part dans celte 
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suite d’imadens peu vraisemblables, qui ont 
forcé ses ennemis eux-mémes de concourir à son 
agrandissement, toutefois elle n’a fait que hâter 
un événement qu’il avait cru plus éloigné ■ et cet 
événement a été la juste conséquence de la con­
duite qu’il avaittenue, et le dénouement presque 
nécessaire, des mesures qu’il avait prises.

Le plan qu’il avait conçu dès le commence­
ment des hostilités, était de laisser quelque 
temps un libre cours aux événemens de la 
guerre, persuadé que la czarine, victorieuse ou 
vaincue, ne tarderait pas à en sentir les em­
barras ; et aussitôt que la fortune commencerait 
a s’incliner de l’un ou de l’autre côté, de se con­
certer avec la cour de Vienne, pour que cette 
cour le laissant proposer sa propre médiation 
entre les Russes et les Polonais, afin de main­
tenir ainsi la Pologne dans l’anarchie, se pro­
posât elle-même comme médiatrice entre les 
Russes et les Ottomans, afin de maintenir l’équi­
libre entre les deux empires.

Dans ce double dessein , il s’attachait à satis­
faire l’orgueil de cette même princesse dont il 
méditait de réprimer l’ambition. On eût dit que 
läge, l’expérience et les difficultés avaient af­
faibli et dompté ce caractère audacieux qui, 
depuis trente ans, avait fixé toute l’attention de
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1 Europe, et fait trembler tous ses voisins. Lui 
«Ru, dans sa jeunesse, avait commencé la guerre 
sans alliés, et n’en n’avait attendu que de la 
victoire; qui, sans alliés encore après la paix, 
avait attendu avec une fierté presque téméraire, 
pour associer ses intérêts à ceux de quelque autre 
puissance, qu’une figue presque générale se for­
mat pour l’accabler; lui surtout qui n’avait jamais 
supporté les hauteurs de la cour deVienne, et 
Qui, dans sa haine contre cette cour, faisait entrer 
le ressentiment du style impérieux dont elle fait 
usage dans ses chancelleries, cédant aujourd’hui 
a de nouvelles conjonctures, ménageait avec soin 
une alliée altière et exigeante, et subjuguait 
pour ainsi dire son propre génie : tout en lui 
paraissait changé. Ce monarque, dont les mor­
dantes et cruelles plaisanteries, seul genre de 
gaîté qu’il connût, avaient offensé presque tous 
Es souverains de son temps, et leurs maîtresses 
et 1 • • . xleurs ministres; qui n’avait jamais épargné 
aucun tort, aucun ridicule, et qui, à l’époque 
ou nous sommes parvenus, employait en secret 
son loisir à la composition d’un poème satirique 
sur le roi Poniatouski; devenu à cette même 
époque le courtisan et l’adulateur de la czarine, 
soutenait sans cesse et sans distraction ce per­
sonnage deperpétuellc flatterie.Dans sa chambre
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d’audience était suspendu le portrait de Cathe­
rine IL II affectait de s’y arrêter avec une sorte 
de culte; il parlait d’elle, comme d’un être su­
périeur à l’humanité. Mais gardons-nous d’avilir 
un si grand caractère, et de ne pas observer 
qu’une sorte de dignité se mêlaitzencore à ces 
adulations. Dans toute celte cour, il ne se permit 
d’encenser que la souveraine ; et de toutes ses 
faiblesses , les seules qu’il encensa furent celles 
qui avaient une apparence de grandeur. Il fut 
dans la singulière destinée de Frédéric, d’avoir 
toujours contre lui, soit en Russie, soit dans les 
autres cours , tous ceux qui n’ont eu de crédit 
que par la faveur.

La conduite qu’il commença à tenir avec les 
Autrichiens fut moins empressée, mais non pas 
moins adroite. Jusques-là, il avait surveillé sans 
cesse, et dans toutes les parties de l’Europe, 
tout ce que pouvait préparer ou méditer la cour 
de Vienne, toujours prêt à semer des soup­
çons contre elle , toujours prompt à s’opposer, 
quelque part que ce fût, aux moindres avan­
tages qu’elle pouvait acquérir. Tout à coup il 
se relâcha de cette vigilance ; il mit un frein a 
la licence de ses plaisanteries ; il dissimula ses 
plus justes observations; il laissa une entière 
liberté aux mesures cachées ou publiques qu elle

I)E' rOLOGKE.

voulut prendre dans toutes les cours; et aussitôt 
qu’elle donna une sérieuse attention aux trou­
bles de Pologne, il se retira pour ainsi dire de 
dessus la scène, et laissa ainsi se calmer toutes 
les inquiétudes qu’il causait.

Cette cour , où dominait tant d’orgueil, s’ap­
plaudissait de l’avoir réduit à cette extrême cir­
conspection : elle-même alors portait dans sa 
conduite non moins de ménagement. Les deux 
monarchies, apres la guerre terrible qu’elles 
s’étaient faite, sentaient également qu’une nou­
velle rupture pourrait anéantir l’une ou l’autre.

Dès l’été de 1768, l’empereur Joseph avait Entrevue <te 
voulu voir tous les champs de bataille de la 
dernière guerre. Il parcourait la Bohême et la NeÙs (G. 
Saxe, accompagné de ses plus célèbres géné­
raux. Ceux-ci lui expliquaient, sur les lieux 
même où s’étaient données les batailles , toutes 
les causes des défaites et des victoires. Dans le 
c°urs de ses voyages, l’empereur s’approcha

(1) Une personne à qui le manuscrit de Rulhière avait 
été confié, en a mutilé ici plusieurs pages. Nous les ré­
tablissons, autant qu’il nous est possible, en recueillant 
les mots, les lignes qui ont échappé à ce ravage, et en em­
ployant, pour remplir les lacunes, les notes de Rulhière , 
ses esquisses et les matériaux qu’il avait rassemblés.
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plusieurs fois des confins de la Silésie prussienne 
et de ceux de Brandebourg. Frédéric, occupé 
alors de ses revues annuelles sur les memes 
frontières, l’envoya complimenter, et lui marqua 
le plus grand empressement de le connaître per­
sonnellement. Le jeune prince ne présuma pas 
assez de son indépendance pour hasarder, sans 
une permission expresse de l'impératrice sa 
mère, de faire une visite à l’ancien ennemi de 
sa maison. Il y avait dans la proposition de Fré­
déric une sorte de fierté qui piqua vivement 
Kaunitz et Marie-Thérèse ; ils s’opposèrent à 
l’entrevue. Elle ne fut que différée : elle eut lieu 
à Nciss, en 17695 dans cette même ville de 
Neiss que Frédéric avait prise en 17dl , et que 
les Autrichiens avaient tenté de reprendre en 
1738 et en 1762.

Il faut se rappeler ici qu’à l’époque de cet.te 
entrevue, les événemens de la guerre deve­
naient très-favorables à l’armée ottomane. Les 
Russes, contraints de lever le -siège de Choc- 
zira, reculaient en Pologne ; et les Turcs, déter­
minés à les y poursuivre, pouvaient se promettre 
des succès. Les entretiens publics des deux sou­
verains roulèrent sur la guerre passée. Je ne 
dois pas, disait l’empereur , manquer cette oc­
casion de m’instruire sur des campagnes cl des.
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négociations dont je n’ai pu connaître que les 
résultats. Mais Frédéric prétendit qu’il n’avait 
jamais suivi de.plan militaire, jamais surtout de 
flan politique, et que les événemens seuls lui 
avaient suggéré chacune de. ses résolutions. Il 
éloignait, par ce langage , toutes les questions 
importunes, et se dispensait d’entrer dans des 
explications dont le jeune prince se montrait 
avide. > . . r

Joseph qui, même au sein de ses états, cher­
chait a se soustraire a la contrainte du cérémo­
nial , et qui l’eut trouvée bien plus pénible au 
milieu d’un camp prussien, et dans une pro­
vince récemment distraite du domaine de ses 
ancêtres, paraissait devant Frédéric sous le nom 
du comte Falkenstein. Il amenait avec lui Lascy 
et Lawdon : Lascy, plus puissant à la cour; 
Lawdon, plus modeste et plus négligé , écarté, 
Par les intrigues de ce même Lascy, de la faveur 

jeune prince. Le roi de Prusse affecta de 
montrer pour Lawdon plus d’égards et plus 
d estime } soj(; pOur humilier Lascy , soit pour 
rendre Cll eppet ,un grand homme de guerre 
des hommages mérités. J’aime mieux vous voir 
a cote de moi, que vis-à-vis, disait Frédéric à 
Lawdon , en le faisant placer à table à côté de 
lui. L’empereur mit aussi de l’affectatioo dans
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les discours flatteurs qu’il adressa au prince 
Henri, frère du roi : ; c’était indiscrétion peut- 
être; mais on se plut à y trouver de la ma­
lignité, et. le dessein d’exciter entre les deux 
frères de l’aigreur et de la mésintelligence.

Joseph II .parut aussi remarquer dans les 
discours du roi ce ton amer auquel on a donné 
le nom de persiflage; et l’on croit que Frédéric, 
en effet, ne voyait alors dans Joseph qu’un 
jeune présomptueux , voulant paraître avide 
d’instruction , et n’étant réellement empressé 
que d’étaler son savoir. Quoi qu’il en soit, il n’y 
avait rien à conclure de leurs entretiens pu­
blics, et l’intérêt de cette entrevue était tout 
entier dans leurs conférences secrètes. Ils en 
eurent deux : l’empereur y laissa voir, a travers 
son apparente simplicité, Fctèhduê de son am- 
hilion. Le roi, attentif à lui inspirer une par­
faite sécurité; ne montra qu’âvelsiôn pour la 
güerre, amour du repos, déférenOe et respect 

Lein-concert pObr ]e cfief de l’empire : il insista sur la né- 
pour le rcta- * 1
biisscmentde cessité d’une .étroite union entre'tous les mem- la paix. e .

bres du corps germanique, afin de le rendre 
respectable à l’Europe,-et d’arrêter les progrès 
de la puissance russe ou de la puissance otto­
mane. Joseph reconnut que cette harmonie pré­
serverait l’Allemagne de toute influence élran-
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gère. Les deux princes se promirent de se com­
muniquer, dès le premier instant, tout ce qui 
pourrait altérer cette bonne intelligence, et de 
travailler de concert au prompt rétablissement 
de la paix entre la czarine et les Turcs. Ils con­
vinrent que la seule condition qu’on pût im­
poser à la Russie, était de retirer ses troupes de 
la Pologne ; qu’il fallait rétablir l’ancienne li­
berté de celte république, tout en accordant à 
Catherine le maintien du roi Poniatouski, et 
s associer enfin tous deux a cette princesse pour 
mettre sous une triple garantie les lois polo­
naises.

Frédéric exprima des craintes sur l’agran­
dissement de la Russie, avouant néanmoins 
flu’il était retenu par son intérêt personnel dans 
son alliance avec cette cour, et insistant sur les 
égards auxquels sa position l’obligeait envers 

seul, allié qu’il eût. Il fit même entendre 
*Plc ? malgré son"aversion pour la guerre, sa 
1(-‘solution de passer en paix sa vieillesse, et 
son désir de voir la puissance russe efficacement 
contenue, rjen ne pourrait jamais le séparer 
d’elle.

• On sait encore que l’empereur et le roi de 
Prusse convinrent de maintenir en Allemagne 
nue parfaite neutralité entre la France et l’An-
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gletcrrc, si la guerre venait à se rallumer entre 
ces puissances, et l’on a lieu de croire que cet 
engagement fut signe' par les deux princes (i). 
Ils se promirent aussi d’établir entre eux une 
correspondance directe qu’ils ont en effet entre­
tenue depuis ces conférences.

Ceux qui ont fait Remonter à cette entrevue de 
1769, le projet du démembrement de la Po­
logne , n’ont énoncé qu’un soupçon bien vague. 
Il paraît que les deux monarques s’y occupèrent 
des Turcs et des Russes, beaucoup plus que des 
Polonais ; et peut-être n’avaient-ils été conduits 
à Neiss que par le désir de se voir et de se 
juger réciproquement. Ils se séparèrent en se 
donnant tous les témoignages d’une satisfac­
tion mutuelle. De son côté,leroise plaisait à pro­
diguer à l’empereur des éloges équivoques que 
celui-ci devait prendre dans un sens flatteur (2), 
et qui étaient répétés en Allemagne dans un 
sens moins favorable. Il aimait à redire que 
ce jeune monarque surpasserait Charles-Quint, 
et partout on donnait à cet éloge une inter­
prétation maligne, qui réveillait dans les es-

(1) Le roi de Prusse l’affirme dans ses Mémoires.
(2) Le manuscrit de Rulhière recommence en cet en­

droit.
prits
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«spnts le souvenir et la crainte de l’ambition 
autrichienne.

De son côté Joseph était trop présomptueux 
pour admirer sincèrement qui que ce fût, et 
dans la suite il a cru devoir se justifier de 
l’admiration qu’on lui supposa long-temps pour 
l’ancien ennemi de sa maison. Mais livré à des 
chagrins dans sa propre cour, se plaisant à 
mortifier les ministres de sa mère, et sa mère 
elle-même, il affecta à son retour à Vienne, 
le plus extrême enthousiasme pour tout ce qu’il 
venait de voir et d’entendre.

Si dans la cour de Berlin un seul esprit gou- Tableau 
vernait tout, si l’étal tout entier semblait tenir vieX^ « 
à la seule personne du roi, il n’en était pas d’^o;d’\eu 
ainsi de la cour de Vienne,- sa situation étaitdecettecour' 
Lien plus compliquée, sa politique plus em­
barrassée et les personnes qui la gouvernaient 
seront bien plus difficiles à faire connaître.

Cette cour , dans tous les siècles, s’est aban- 
°nnée ouvertement à l’ambition la plus dé- 

mesuj^g. et depuis deux cents ans , contrariée 
tour à t0ur et .soutenue par de puissantes li­
gnes, elle regarde l’Allemagne comme révoltée 
contre elle; et peut s’en faut qu’elle n’étende 
celte opinîon sur tous les autres souverains, et 
quils ne soient à ses yeux autant de sujets ré-

Tome 4- a
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belles,. Les prétentions du titre de César ont 
donné origine à cet esprit ; elle considère tout 
çe qui est faible comme devant lui être assu- 
jéti, tous les droits de ses adversaires comme 
usurpés , tous les services de ses alliés comme 
des devoirs, et sa propre convenance comme 
la loi suprême de l’Europe. Dans les traites 
nombreux que lui ont arraches 1 union et la 
force de ses adversaires , elle a cherche autant 
qu’elle l’a pu dans l’art des restrictions, dans 
celui des * réticences , dans le fréquent usage 
des expressions captieuses, les moyens éven­
tuels d’éluder quelque jour scs engagemens ; 
et la subtilité suppléant alors à la puissance, 
elle n’a jamais abandonné dans les cessions les 
plus positives, l’orgueilleuse opinion que tout 
lui appartenait. Il résulte de cette ambition 
sans limite qu’elle porte évidemment sa vqe do 
tous côtés, qu’elle n’arrête point ses regards 
sur un objet fixe:, qu’elle attend partout les 
occasions ; et dès qu’il s’en offre quelque part 
une favorable, la cupidité présente l’emporta 
trop souvent sur une plus saine politique. Cet 
esprit général avait cédé , depuis quelques 
années , aux circonstances particulières. Mais 
nous sommes arrivés à l’époque ou il allait lv’" 
prendre ouvertement son ancien cours , et cettft

DK i’OLoCKEi IÖ3

piôiniere entrevue de l’empereur et du roi de 
Crusse en devint l’occasion. Il faut pour bien 
entendre ce récit, développer la situation de 
cette cour.

Marie-Thérèse n’avait pas eu, comme le roi Son état ae- 
de Prusse, 1 avantage de trouver en arrivant l*un récipro- 
au trône, un trésor et une armée. Le gou-patrice *“t 
vernementj sans défense à cette epoque, se pereu t 
trouva encore ruiné par la négligence du der- tère». sarac' 
nier souverain , qui depuis treize ans , n’avait 
-jeté les yeux sur aucun compte de ses finances. 
Toutes les parties de l’état étaient dans un égal 
désordre; et malgré les ressources qu’offrirent 
à cette princesse la fidélité de ses peuples et la 
générosité de ses alliés, il avait fallu pour dé­
fendre son héritage , achever de l’obérer. Une 
seconde guerre vainement entreprise pour re­
couvrer la Silésie, avait augmenté la détresse; 
ct toutefois après la dernière paix , on avait 
’uge nécessaire, de ne point désarmer.’ On avait 

contraire rassemblé de toutes parts de nom-
)rcuses levées; on s y croyait réduit par la 

crainte dG ce tcrrible voisin, qu’on avait égale­
ment rédtüt à la même précaution.

Marie-Thérèse était sur le déclin de son âge. 
La mort de l’empereur son époux l’avait plon­
gée depuis quelques années dans une si vive

' Il *
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affliction , qu’elle avait été' près de quitter les 
rênes du gouvernement. Ses ministres avaient 
eu peine à faire changer cette résolution ; mais 
retenue parleurs conseils , elle avait seulement 
associé à son autorité, dans tous les pays qui 
composent la vaste monarchie autrichienne, 
son fils, à qui le titre d’empereur n’aurait 
donné dans l’empire qu’une autorité très-bor­
née. Le jeune co-régent, parvenu au suprême 
pouvoir au moment ou on s occupait de re­
nouveler et d’augmenter les armées , avait dès- 
lors laissé entrevoir le projet de tout changer 
dans l’administration, et de régler la monar­
chie autrichienne sur le modele de ce despo­
tisme militaire établi dans les états prussiens. 
Il blâmait hautement la modération de l’em­
pereur son père, qui avait été comme lui asso­
cié à la co-régence, et qu’il appelait « Un fai- 
« néant entouré de,flatteurs». En se donnant 
tout entier à la formation , a la discipline et au 
perpétuel accroissement des troupes, son in­
quiète prévoyance ne mettait aucun terme a 
ces précautions. 11 fallait ajouter à l’armure et 
à l’équipement de deux cents mille hommes 
un second armement complet, renfermé dans 
d’énormes magasins, et toujours prêt poU1 
deux cents autres mille hommes. Il suivait uni- 
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quenient les conseils du feld-maréchal Lascy, 
singulièrement habile dans tous les détails de 
l’administration militaire ; homme ambitieux , 
adroit et flatteur, qui comptait en mettant une 
si grande puissance entre les mains d’un jeune 
prince, en exercer bientôt lui - même toute 
l’autorité. Mais tous les ressorts de l’état étaient 
forcés , tout était sacrifié à ces préparatifs me- 
naçans et désordonnés. Tous les sujets étaient 
xnécontens. La sévérité de l’empereur, sa ri­
gide parcimonie étaient trop directement oppo_ 
sées à la prodigue bienfaisance de sa mère. 
Cette princesse prêta enfin l’oreiile aux plaintes 
qui s’élevaient de toutes parts, et se rendit aux 
représentations de ses ministres. « Elle crut, 
« disait - elle, entendre la voix du ciel dans 
« cette voix unanime de ses peuples ». Elle re­
prit le goût de régner, et retira des mains de 
son fils les rênes qu’elle lui avait d’abord aban­
données. Elle lui laissa seulement Fadministra- 
Iton militaire , et le commandement des trou- 
pés. Ainsi arrêté au milieu de ses opérations 
oppressives , après avoir mis l’armée dans cet 
état formidable, d se voyait réduit à l’unique 
soin de l’exercer dans des campemens annuels, 
et de Veiller à la discipline. Il n’était plus rien 
dans le gouvernement ; si l’héritier du trône, déjà 
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souverain lui-même , déjà parvenu à la force de 
läge, qui conserve le titre de co-régent et le 
commandement des armées , sous une mère 
indulgente et que des infirmités graves com­
mençaient à menacer, peut n’étre rien dans 
un gouvernement. Toute l’administration des 
affaires intérieures et politiques était retournée 
entre les mains des anciens ministres de Marie- 
Thérèse. Il avait de perpétuelles dissensioni 
avec eux et avec sa mère elle-même, sans blesser 
toutefois les devoirs essentiels de la piété filiale, 
et paraissant toujours plus impatient d’agir que 
tle'régner. Il sortait de son désœuvrement par 
ses voyages; les observations qu’il envoyait des 
provinces ne produisaient aucune réforme,' ses 
plaintes passaient pour les injustes critiques 
d’un jeune mécontent; il se rejetait dans le 
soin des armées, et en admirant leur force, 
leur nombre, leur discipline, qu’il regardait 
comme son ouvrage, il se croyait personnelle­
ment la teqeur de l’Europe. Il se montrait im­
patient de les conduire à la guerre, et plus 
impatient encore de trouver par des cnvahisse- 
mens, ou S’il le Dallait par des conquêtes, le 
dédommagement des dépenses accablantes que 
leur entretien coûtait à l’état, le moyen d’ac­
croître leur nombre, et le prix des soins per­
pétuels qu’il se donnait.
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L’impératrice frémissait de tous les penchans 
de son fils; elle lui prédisait le retour des tem­
pêtes excitées par l’ambition autrichienne , le 
retour de ces temps où l’Allemagne avait im­
ploré des secours étrangers, et où l’Europe s’é­
tait liguée contre cette maison. Cette princesse 
cependant restait dans son profond deuil ; on 
voyait déjà à Vienne son mausolée , ou sa re­
présentation était étendue à côté de celle de son 
mari; on y lisait une ihodeste épitaphe, où il ne 
manquait que la date de sa mort ; elle passait 
chaque jour plusieurs heures dans une cham­
bre funéraire , ornée de crucifix , de têtes de 
morts, d’un portrait du feu empereur, peint 
après qu’il fut expiré , et de son portrait à elle- 
même , comme on supposait qu’elle devait être, 
quand la pâleur et le froid de la mort lui au­
raient enlevé ce qu’elle conservait encore de ces 
traits qui l’avaient rendue une des plus belles 
Princesses de son siècle. C’était du sein de cet 
Oratoire, ou plutôt de ce tombeau, qu’elle gou­
vernait ses états; ayant soin de ne se montrer 
à ses sujets qu’avec un front riant et serein , un 
air de bonté maternelle ; toujours généreuse et 
bienfaisante; occupée d’établir sa nombreuse 
famille ; voyant déjà cinq de ses enfans montés 
sur des trônes ou certains d’y monter , redou-
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tant la guerre, et résolue de finir ses jours en 
paix , plus encore par amour de ses peuples que 
pai crainte de 1 ennemi terrible, qui plusieurs 
fois pendant son règne l’avait forcée à fuir de sa 
capitale ; joignant à sa haine contre ce roi, le 
mépris et la colere contre la czarine, dont elle 
ne parlait jamais qu’avec les expressions du dé­
pit et de la colère, et en la nommant avec dé­
dain : « Jemine. » ; mais sachant subordon­
ner ses plus cheres affections et tous ses vœux 
et toutes ses haines, à ce que les ministres à qui 
ehe donnait sa confiance, lui représentaient 
comme la loi impérieuse de la nécessité , ou 
comme le conseil prudent de la politique. C’est 
ainsi que du sein de cet oratoire, la raison 
d’état ia forçait d’aggraver malgré elle le poids 
des impôts, de rejeter les plaintes de ses sujets, 
au risque de perdre leur tendresse, de saisir au 
profit du gouvernement les legs que la dévo­
tion des particuliers faisait assez souvent aux 
églises, et même de détruire sans bruit de riches 
monastères, pour en approprier les dépouilles 
aux besoins de l’administration publique , ou à 
l’entretien de ses dispendieuses armées ; et déjà 
on croyait entrevoir dans toute cette conduite, 
que si cette princesse bienfaisante et religieuse 
avait assez d’empire sur elle-même pour faire
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taire quelquefois sa générosité et jusqu’à sa 
pieté, peut-être serait-elle capable dans quel­
que crise d’état, de s’exposer à de plus grands 
remords et de faire taire jusqu’à sa justice.

Un homme dont la réputation en politique G^nde au- , . . la. tenté, el sin-
egalait celle des talens militaires du roi de guiarîtés mi­
li 1 • , ,. nutieuses dur russe, le prince de Kaunitz, chancelier de prince de 

,, , . .... . i , Kaunitz: dif-cour et detat, vieilli dans cette grande place, ficulté do io 
gouvernait alors toutes les affaires de la monar- peiullr 
chie. Il avait vu changer autour de lui tous les 
cabinets de l’Europe. Sa constante fayeur au­
près de Marie-Thérèse avait survécu à toutes 
les faveurs qui de son temps s’étaient élevées 
dans toutes les autres cours ; lui seul avait mis 
fin aux longues querelles des maisons de France 
et d’Autriche, et celte révolution célèbre, mais 
dont les moyens étaient peu connus, paraissait 
assurer sa gloire : lui seul avait ligué tant de 
s°uverains et armé tant de nations contre le 

01 de Prusse, et il semblait conserver sur ce 
Pritlc£ l’ascendant qu’on a pris sur celui qu’on 
a fait trembler. C’est à lui surtout que Marie- 
Ihérese a jcs divers établissemens de sa 
nombreuse famille , et toutes ces couronnes élec­
tives ou héréditaires placées sur les têtes de ses 
enfans. On s’étonnait cependant des faiblesses 
'lui dégradaient en lui un caractère si imposant.
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On n’y avait encore découvert aucun de ces vices 
délestés qui servent quelquefois l’ambition, et 
lie sont pas incompatibles avec de grandes qua­
lités -, mais il ne prenait aucun soin de dissimu­
ler des défauts choquans et puérils qui sem­
blent toutes les exclure. On était frappé de sur- 
prislç en voyant ce vieux et célèbre ministre 
donner ses matinées entières au soin de sa toi­
lette, passer plusieurs heures à décider de la 
doublure d’un habit, ou du dessein d’une bro­
derie , s’occuper gravement d(j concilier ou 
d’envenimer les querelles des comédiennes ou 
des danseuses ; et en traitant les plus impor­
tantes et les plus épineuses affaires, donner 
toute son attention au soin d’éclaircir ses diamans 
et de nettoyer ses boîtes. On ne pouvait conce­
voir l’excès insensé de son orgueil : « Le ciel, 
« disait-il, met cent années à former une grande 
« ame pour la restauration d’un empire, et il 
« se repose pendant cent autres années ; c’est 
« ce qui me fait trembler sur le sort qui attend 
« cette monarchie après moi ». Jamais homme 
plus difficile à connaître et à peindre, ne s’est 
cru plus en droit de défier le regard des obser­
vateurs et le pinceau des historiens ; et même 
aujourd’hui, après que l’Europe l’a vu sous 
deux règnes et pendant près de quarante années
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constamment aux prises avec le roi de Prusse, 
elle est encore incertaine sur le jugement qu’elle 
en doit porter. Essayons de déméler cèt étrange 
caractère ;.et si cette curieuse et difficile recher­
che, et pour ainsi dire la solution de ces bizarres 
énigmes, nous engagé dans une assez longue 
discussion, songeons qu’elle répandra un nou­
veau jour sur les plus grands événemens déjà 
racontés dans cette histoire , et qu’elle nous 
conduira aux véritables causés du fatal dénou­
aient qui nous reste à conter.

Il faut d’abord observer que la nouvelle 
maison d’Autriche-Lorrainè a porté dans cette 
cour des manières toutes nouvelles , et presque 
de nouvelles mœurs -, la popularité des princes 
Lorrains a fait disparaître l’ancienne morgue 
autrichienne. L’affabilité est montée sur le trône ; 
et tout se modelant aussitôt sur cet exemple, 
elle a presque partout pris la place de la gra­
vité sévère et imposante. Mais Kaunitz, formé 
sous le dernier souverain de la maison d’Au­
triche, et déjà parvenu à la maturité de l’âge 
dans les anciennes mœurs, n’a songé à son élé­
vation et à sa fortune que sous un autre règne , 
et au moment ou cette révolution étail d’autant 
plus frappante que Marie-Thérèse, pour con­
server 1 héritage de ses pères, avait eu besoin

<
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d’implorer l’amour de ses sujets. Il avait passé 
toute sa jeunesse à la cour gravementlicentieuse 
de Charles VI, où la puérilité des idées se joi­
gnait à la pédanterie des manières; l’étiquette , 
l’orgueil et la magnificence à l’antique barbarie 
des usages ludesques ; où le manque absolu de 
toute réelle instruction et de presque tous les 
arts agréables , forçait à ne sortir du désœuvre­
ment que par des bagatelles sans goût, sans 
esprit et sans grace. Telle fut sa première école. 
Une naissance illustre, une famille considérée, 
et qui avait récemment occupé de grandes 
places au service des empereurs, une grande 
fortune dont jeune encore il était déjà maître, 
la possession d’un comté souverain qu il avait 
hérité de sa- mère, une taille élégante, une 
figure noble , un soin perpétuel de lui-même , 
lui donnèrent de l’éclat et de la vogue à celte 
cour, où sa galanterie méthodique , son orgueil 
et son flegme étaient plutôt un mérite qu’un 
ridicule. C’étaitle temps où régnaient en Europe 
les. modes les plus extravagantes dans la manière 
d’arranger les cheveux ; il les avait toutes ou­
trées : orner sa tête de mille boucles remplissait 
ses journées entières; et les grands seigneurs 
autrichiens, alors comme aujourd’hui, n’admet- 

. tant à leurs sociétés que d’autres grands, set- 
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gneurs ou leurs propres valets, sa société favo­
rite dans ses soirées se réduisait à son coiffeur. 
Toutes les années de sa jeunesse se passèrent 
dans ce désœuvrement, qui dégénère nécessai­
rement en habitude de nonchalance, en horreur 
invincible de tout travail, et surtout d’un tra­
vail réglé et suivi; et il est à peine concevable 
qu’elles lui aient laissé les qualités exquises 
dont la nature l’avait doué, un discernement 
fin dans la société, une pénétration prompte 
dans les affaires, un esprit étendu et une mé­
moire infaillible. Il avait débuté, malgré les 
avantages de sa naissance, par ces places subal­
ternes dans les chancelleries impériales , ordi­
naire apprentissage des jeunes Autrichiens qui 
ne se destinent qu’aux emplois civils; il y apprit 
les premiers élémens de celte vieille et immuable 
politique autrichienne; et n’ayant en vue aucun 
emploi militaire, il ne chercha point à vaincre 
les faiblesses d’une éducation efféminée , entre­
tenues en lui par la perpétuelle société des 
femmes, une crainte pusillanime de la mort 
portée jusqu’à l’horreur du nom même de la 
mort, une affectation de sensibilité excessive 
portée jusqu’au soin de prévenir toute émotion 
douloureuse, une prétendue faiblesse d’organes 
qu’il faut dérober à la plus légère irritation, au 
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moindre changement de l’atmosphère, et mille 
autres délicatesses que les femmes .affectent quel­
quefois dans le dessein d’occuper perpétuelle­
ment d’elles tout ce qui les entoure. Mais aussi­
tôt qu’il voulut s’puvrir la carrière de l’ambition, 
sa première démarche décela non pas une ame 
forte, non pas un esprit élevé , mais une raison 
froide et un caractère de cette meme trempe; 
Charles VI était mort ; et tout le temps que le 
sort de cette monarchie avait paru incertain, 
Kaunitz vécut enfermé, sans aller offrir aucun 
service ni rendre aucun hommage à sa nouvelle 
souveraine ; sa fidélité devenait suspecte : ses 
parens étaient consternés ; il dédaignait leurs 
craintes , et sû refusait à leurs prières. Mais a 
l’instant où les affaires prirent une face plus 
riante, et où la sécurité et l’espérance renais­
saient de toutes parts, il parut enfin à la cour, 
et dit à Marie-Thérèse : « Tous vos sujets se 
« sont empressés à vous offrir leurs services, et 
« j’ai voulu laisser passer la foule, afin de fixer 
« sur moi les yeux de votre majesté ; mes pères 
« ont servi les siens ; j’ai des talens à lui offrir ; 
« je possède des richesses qui , dans l’embarras 
« actuel deses finances, doivent me faire choisir 
« pour des emplois dispendieux. Si elle m’CJH“ 
« ploie dans ses affaires étrangères, elle sera 
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(c contente de mes services -, si elle doute de 
« mes talens ou de mon zèle, je retournerai 
« dans la retraite, et j’y trouverai la tranquillité 
« que j’aime , et que je ne veux sacrifier que 
« pour la servir ». Marie-Thérèse ne l’aimait 
pas ; elle accueillit sans estime un homme qui 
revenait à elle avec la fortune, et qui, déjà 
parvenu à trente-quatre ans , n’était connu que 
par tous les ridicules dont le commerce des 
femmes l’avait infatué. Mais dans la détresse où 
se trouvait la monarchie, le gouvernement avait 
réellement besoin d’employer des hommes ri­
ches. On manquait dans toutes les places do 
talens éprouvés. L’époux de Marie-Thérèse, 
après quelques entretiens avec Kaunitz , crut 
démêler au travers de tant de frivolités une 
tête mûrie par la réflexion; et cette princesse 
se plaisait à raconter dans la suite qu’elle devait 
un choix si heureux pour son règne à la sagacité 
qu’avait eue alors son époux, de découvrir un 
mérite réel caché sous cet amas de ridicules. 
Si cependant nous le suivons dans tons les pas 
de sa fortune, nous verrons bientôt 'disparaître 
ce contraste apparent de qualités inconciliables, 
çt se dissiper un phénomène spécieux, mais 
trop inconcevable pour avoir réellement existé. 
Nous verrons d’abord que, par une destiné« 
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singulière, il est vrai, mais qui rentre dans Id 
cours des choses simples et naturelles, les dé­
fauts qu’on lui reproche le plus , ceux même 
qui nuisent communément aux succès de l’am­
bition , contribuèrent à son avancement et à sa 
fortune, et qu’il lui a toujours été plus avan­
tageux de s’y abandonner , et 'même avec une 
sorte d’ostentation, que de cultiver ses heu­
reuses qualités. Ce fut ainsi qu’étant pour son 
premier début envoyé à la cour de Turin, négo­
cier un traité d’alliance, et s’indignant de ce 
qu’elle demandait la cession d’une province 
pour le prix des secours qu’on voulait obtenir 
d’elle, il se renferma aussitôt dans sa dédai­
gneuse nonchalance; il ne prit aucune part a la 
négociation dont il était chargé, et qui fut con­
clue par l’ascendant impérieux de l’Angleterre. 
Mais tandis qu’il offensait la cour de Turin , sa 
propre cour lui sut gré de cette fermeté altière 
et exigeante , qui voulait tout asservir aux seuls 
intérêts de sa souveraine, de celte nonchalance 
qui avaitTaissé passer celte négociation en des 
mains étrangères, dont on pourrait un jour ré­
tracter les engagemens, enfin de sa hauteur 
qui se trouvait d’accord avec cette orgueilleuse 
suprématie qu’a toujours affectée la maison 
d’Autriche; et son rappel de celte cour, ou 

il 
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il avait déplu , fut une récompense de la ma­
nière dont il s’y ^tait conduit.

On lui confia l’administration des Pays-Bas, 
dont une sœur de Marie-Thérèse était gouver­
nante, et dont les h rancais avaient entrepris la 
conquête. Les habitans de ces contrées se sou­
viennent encore avec étonnement des oiseuses 
et frivoles occupations de ce ministre pendant 
ces temps orageux. Mais l’adresse qu’il eut, au 
moment ou la capitale se trouva subitement in­
vestie par l’armée française , de faire sauver 
tout 1 argent qui était dans les caisses, et 
de le faire passer à Vienne, où la détresse était 
alors extrême, honora beaucoup son adminis­
tration. Bientôt toutes ces provinces, ayant été 
conquises par les Français, une paix précipitée 
avec la France pouvait seule le faire rentrer 
promptement dans un si bel emploi ; et de son 
interet personnel, faisant l’intérêt général de sa 
patrie, il courut a Vienne proposer cette paix.

Vn grand et mémorable succès en politique 
ne peut pas être l’ouvrage de la seule fortune ; 
et quelque part qu’elle ait à revendiquer dans 
celte espèce de jeu, auquel on a réduit toute la 
politique européenne , on est encore forcé d’y 
reconnaître, dans les joueurs constamment heu­
reux, une conduite fine et habile, et des talens 

Tome 4. ia



HISTOIRE176 
consommés. Mais pour apprécier ce qui est dû 
d’estime aux talens du prince de Kaunitż, n# 
faudrait-il pas examiner ce que fut en elle-même 
cette fameuse réconciliation des maisons de 
.France et d’Autriche , qui lui a donne dans ce 
-siècle la plus éclatante renommée? Ne faut-il pas 
■considérer h s moyens qu’il eni ploya pour y 
réussir, et la conduite qu’il a tenue après le suc­
cès ? De cet examen approfondi, s’il résulte que 
les nouvelles alliances, formées par cette récon­
ciliation , ne sont point fondées sur l’intérêt mu­
tuel des états qu’il a réunis ; si lui-même en a 
toujours senti la fragilité, et n’a jamais eu d auti e 
dessein que d’égarer la politique delà France ; 
si le projet de sa propre fortune a toujours ete 
joint à son nouveau système; si les moyens em­
ployés poury réussir furent de sourdes intrigues, 
où Je talent qu’il développa fut celui d’épier et 
de saisir le faible des favoris et des maîtresses ; 
enfin si, dans celte alliance même, il 11’a jamais 
.cherché ni plan commun, ni interet commun: 
11’hésitons point à le dire ; on ne reconnaît nulle 
part, dans un tel ouvrage , une ame et un génie 
véritablement élevés , un grand-homme d’état; 
on y reconnaît partout le plus raffine, le plus 
subtil, le plus ambitieux intrigant dont l’histoire 
ait conservé le souvenir. Ce caractère, deja si 
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lùen marqué dans toutes ses démarches, va 
l’être bien davantage.

La paix qu’il était venu proposer à Vienne, 
fut rejetée par le premier ministre autrichien. 
Celui-ci, le baron Ulefeld, était un vieillard ha­
bile , laborieux, sans autre appui à cette cour 
où il était étranger , que ses longs et fidèles ser­
vices , formé à toute la pesante discussion des 
chancelleries allemandes, et qui, en servant 
bien Marie-Thérèse, ennuyait beaucoup celle 
jeune souveraine. Il poursuivait la guerre contre 
la France avec une animosité implacable, et 
qui tenait à la constante rivalité des deux mo­
narchies. Il travaillait à réunir aux ennemis de 
ce royaume, et tout l’empire d’Allemagne, et les 
Russes appelés du fond du Nord. Il attisait l’in­
cendie de l’Europe ; d’autant plus attaché à se» 
projets, que les alliés delà maison d’Autriche 
faisaient seuls pour elle tous les frais de ses 
grandes entreprises. Mais des événemens inat­
tendus trompèrent la politique de ce vieillard. 
Des négociations séparées et secrètes entre 
tqutes les puissances ennemies, amenèrent alors 
un congrès général, où la paix particulière de 
1 Angleterre et de la France détermina aussitôt 
la paix du reste de l’Europe. Kaunitz, si bien 
secondé par la fortune, était au nom de sa' cour

12 *
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plénipotentiaire à ce congrès. Son habileté échoua 
clans ses efforts secrets pour empêcher que la 
possession cle la Silésie ne fût garantie au roi de 
Prusse par l’Europe entière. Mais il ne tarda pas 
à reconnaître dans les négociateurs français quel­
que ressentiment contre ce prince ; et il osa leur 
dévoiler son art perfide de rendre nulle«, par 
des expressions captieuses , les stipulations les 
plus positives , et de ménager à sa souveraine 
les moyens d’éluder les engagemens quelle rati­
fiait. Cette confidence fut ménagée avec un art 
extrême; ce n’était pas l’efFrônterié libre et 
avouée d’un homme qui se joue naïvement de la 
bonne-foi, et qui croit avoir trouvé des com­
plices, ni l’adresse d’un séducteur hypocrite qui 
sonde le cœur de ceux qu’il veut séduire ; c’était 
le flegme étudié d’un sophiste subtil, qui se 
montre persuadé lui-même de ses raisonnemens 
captieux; qui, avec l’air de se respecter, insulte 
la raison sans paraître outrager la probité, sem­
ble vous instruire, dans le temps qu’il vous tend 
un piège , et fait ses dangereuses propositions 
d’une manière si simple, que le refus annonce­
rait une mauvaise volonté gratuite. Tel était 
déjà cet homme dont l’Europe respecta long­
temps la droiture et l’intégrité.

La paix conclue, Kaunitz vint ambassadeur 
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en France, avec le projet d’y tenter l’alliance des 
deux maisons ; et dans le même temps il se frayait 
à Vienne la roule du premier ministère, en faisant 
agréer à sa souveraine ce projet entièrement op­
posé à ceux du premier ministre. Ce vieillard 
regardait cette espérance du nouvel ambaya- 
.dęur comme vaine et chimérique, et tout ce 
dessein çomipç la folle imagination d’un esprit 
superficiel. Mais Kaunitz, avant son départ, ob­
tint de sa souveraine de correspondre directe­
ment avec die sur la tentative qu’il allait faire , 
et de ne correspondre avec ce premiex’ ministre 
que sur les affaires abandonnées au courant de 

.l’ancienne politique. Nous avons raconté, dans 
Jes premier? livres de cette histoire, une partie 
des intrigues qui assurèrent le succès de cette 
tentative. Nous ajouterons seulement ici que le 
ministère français rejeta cette proposition inat­
tendue. Les méeontentemens que Kaunitz avait 
entrevus , méeontentemens inévitables dans les 
alliances les plus naturelles, étaient presque to­
talement appaisés. Les ressenlimens contr e le 
roi de Prusse ne laissaient plus contre lui que de 
légères défiances. On s’était raffermi dans les 
principes do l’ancienne politique. On sentait que 
la liberté générale de l'Europe tenait à la liberté 
particulière de l’Allemagne ; que la France, à ce



histoire182

double titre, protectrice ancienne et naturelle de 
la constitution germanique, devait protéger l’ac­
croissement d’une nouvelle puissance dans cet 
empire, où la maison impériale, depuis le com­
mencement de ce siècle, avait accru elle-même 
sa puissance. Mais, dans ce royaume, ce n’était 
plusie conseil d’état qui dirigeait l’autorité souve­
raine. Kaunitz, toujours heureux par les défauts 
mêmequi auraient dû traverser sa fortune; Kau­
nitz , que sa paresse et son orgueil réduisirent 
dans cette cour aux sociétés qui se trouvaient ho- \
norées de sa présence, s’y jeta précisément dans 
celles qui avaient alors un crédit sourd, mais 
assuré dans les affaires; et pendant que les mi­
nistres des deux monarchies continuaient de se 
conduire par toutes les maximes de l’ancienne 
rivalité, ses liaisons faciles et secrètes avec lés 
confidens de la favorite , et par eux avec la fa­
vorite elle-même, préparèrent cette grande ré­
volution.

Ainsi fut opéré dans toutes les alliances de 
l’Europe ce changement général, si important, et 
si peu vraisemblable, qui devait détruire le cré­
dit de la France dans tous les pays où elle avait 
coutume de dominer, laisser la Pologne sans se­
cours et sans protection, isoler la Turquie de 
toutes les puissances européennes , la réduire à 
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l’orgueilleuse et barbare ignorance de scs propres 
ministres, égarés depuis ce temps-là par de per­
nicieux conseils , et maintenus dans une longue 
paix destructive de toutes ses forces; enfin qui 
aurait rendu la maison d’Autriche maîtresse ab­
solue de l’Allemagne , sile roi de Prusse n’avait 
pas eu en lui-même une force que rien ne pou­
vait renverser.

Ce trop fameux et trop facile ouvrage n était 
pas encore consommé, quand le vieux-ministre 
autrichien céda au désagrément de sa position ; 
et aussitôt Kaunitz fut appelé à Vienne pour y 
conduire toutes les affaires de la monarchie. A. 
cette époque, les plus grandes difficultés de ce 
règne étaient applanies. Mais Thérèse , admirée 
et chérie de l’Europe entière, avait recouvré, 
presque tout l'héritage de ses peres; elle avait, 
replacé la couronne impériale sur la tête de son . 
époux; plusieurs cours d’Allemagne s’étaient 
dévouées à ses intérêts ; une longue trêve avait, 
été de plus en plus cimentée avec l’empire otto­
man, une alliance intime avec 1 empire russe ; il. 
11e subsistait plus aucune dissension, ni meme 
aucune cause de dissension entre ses états et la 
France; enfin les funestes querelles, suscitées 
depuis un demi-siècle, pour le partage de la. 
succession d’Espagne, étaient terminées pour-
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jamais. Le nouveau ministre n’eut donc qu’à re« 
cueillir paisiblement tous les fruits du laborieux 
et pe'nible ministère de son prédécesseur. L’a­
grément et le charme de son travail , dû en 
partie a cette heureuse conjoncture, et aussi à 
sa maniéréprécise et assurée de traiter les affaires , 
de les presenter dans un jour spécieux, qui 
écarté sans discussion tout ce qui pourrait y jeter 
quelques nuages , séduisit Marie-Thérèse, si 
long-temps ennuyée par ses autres ministres. 
Elle lui sut gre, disait-elle, de lui donner le 
goût des affaires ; elle lui sut gré encore d’une 
sorte de franchise courageuse, dont le langage 
était nouveau pour elle. Mais, si les défauts de 
cette princesse n’étaient pour la plupart que des 
excès de vertu, une bienfaisance trop prodigue, 
un trop facile abandon de sa confiance à ceux 
dont rattachement ne pouvait lui être suspect, 
quelque penchant à l’indiscrétion , parce qu’ello 
n’avait rien dans son cœur qu’elle eût à dissi­
muler , enfin un attachement scrupuleux aux 
règles de la justice en politique meme ; on voit 
que la sévérité des reproches n’était le plus 
souvent qu’une adroite flatterie ; et peut- 
être ce dangereux censeur songeait-il moins 
à corriger des défauts apparens, qu’à altérer 
des vertus réelles, et a engager cette princesse 
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dans des routes qu’elle n’avait pas encore 
connues.

En effet, le système d’alliance qu’il lui faisait 
embrasser n’étant point fondé sur l’intérêt com­
mun des puissances alliées, il ne pouvait exister 
entre elles aucune intelligence véritable , aucun 
concept réel, aucun plan commun ; et pour les 
faire servir à leur propre détriment, pour les 
faire concourir aux seuls intérêts de la maison. 
d’Autriche, tout dans de pareilles alliances de­
vait être conduit par la séduction, la ruse et 
l’intrigue. De toutes les anciennes maximes du 
conseil autrichien, celle que le ministre a le plus 
adoptée , sa maxime favorite, et qu’il a secrète­
ment avouée comme la première règle de sa con­
duite , est « qu’il ne faut jamais faire par soi- 
« même ce que l’on peut faire par les autres. » 
Mais quand la maison d’Autriche était soudoyée 
par les ennemis de la France, si elle avait l’a­
dresse de faire tomber sur eux seuls tous les 
frais et tous les périls des entreprises qu’elle con­
certait avec eux , si elle parvenait à faire exécu. 

‘ ter par eux seuls tout ce qu’elle avait médité de 
faire pour elle-même, en ce temps là du moins 
elle y parvenait par la conformité des intérêts, 
par des jalousies et des craintes communes. 
Dans sa faiblesse, elle implorait le secours de 
leurs forces ; dans sa pauvreté , elle avait uno
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sorte de droits à user de leurs richesses : mais 
cette maxime constamment employée au préju­
dice des plus chers intérêts de ceux qu’on fait 
agir, exige une conduite pleine de subtilité et 
de fraude. De là, dans les alliances qui semblent 
les plus intimes, la dissimulation, les confi­
dences insidieuses , la crainte que des liaisons si 
fragiles ne soient bientôt rompues , le soin de se 
conduire dans l’intimité, comme si les inimitiés 
devaient aussitôt renaître ; de là le soin perpé­
tuel d’écraser tous ceux qui s’approchent, et de 
ménager tous ceux qui s’éloignent ; de là , en un 
mot, cette politique toujours défiante et cap­
tieuse , qui rend ce ministre bien plus dange­
reux allié que dangereux ennemi.

Aussi, pour employer une telle politique, n’est- 
ce point dans les cours conduites par des princi­
pes austères , qu’il a établi le foyer de ses intri­
gues, et moins encore dans les états populaires, 
toujours éclairés par une discussion publique de 
tout intérêt national : il a fui ces théâtres. C’est 
dans les cours faciles à égarer, en Russie, en Fran­
ce, dans le palais des princes faibles, dans les ca­
binets des favoris, dans celles des cours électora­
les que des maîtresses gouvernent; c’est là qu’d 
fait agir tous les ressorts dont il connaît si bien le 
jeu, et les importantes négociations ne se traitent 
pointa Vienne, mais dans ces cours clles-memes..

Pendant que Frédéric éclairait, sur leurs ve- Quelques
• ii * i • it ’ 1 traits de pa-ntables intérêts , les princes ses allies, pendant raiièle entre 

qu’il dévoilait à leurs yeux les fautes dé leurs de Pruss», 
ministres, qu’il refusait d’encenser leurs maî­
tresses, qu’il blessait quelquefois leurs favoris,
par ses dédaigneuses négligences, et plus sou­
vent par l’amertume de ses plaisanteries, Kau­
nitz se frayait donc une route directement op­
posée. Mais l’extrême différence de caractère 
entre ces deux fameux antagonistes , n’influait 
pas seule dans Cette différence de leur conduite ; 
et pour se mêler avec une perfide dextérité 
dans les intrigues de toutes les cours, celle de 
Vienne a une multitude de moyens qui man­
quent à son dangereux adversaire. Il n’a pas le 
droit d’accorder, comme la cour impériale, les 
titres honorables qu’elle donne ou qu’elle vend 
en Allemagne. Il n’a pas, comme elle , la dispen­
sation de ces diplômes de prince, dont elle s’em­
presse de décorer successivement tous les favoris 
russes. Les liehs du sang et des mariages ne 
Punissent pas comme elle à toutes les grandes 
puissances. Ses ambassadeurs moins considé­
rables par leur naissance, par leur rang , par 
leurs dignités, par leurs richesses, sont moins 
à portée de se saisir de quelque rôle dans les in­
trigues des grandes cours. Kaunitz, avec de tels 
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moyens, si étrangers aux véritables intérêts des 
nations, se persuade et a pris pour seconde 
maxime, « qu’il ne faut rien croire impossible 
« en politique, et qu’un homme adroit peut 
« tout tenter ». Frédéric dépourvu de ces avan­
tages , ne comptant que sur ses forces, atten­
tif à suivre des yeux le cours des événeraens , et 
dans sa prévoyance se défiant de la prévoyance 
même , a pris au contraire pour maxime, 
« qu’un homme vigilant peut tout attendre dp 
« l’occasion ». L’un présumant tout de son ha­
bileté , l’autre espérant tout de la fortune : tous 
deux patiens dans leur conduite , l’un parce 
qu’il combine de grands desseins, qu’il Ics pré­
paré de loin , et qu’il attend le succès de ses in­
trigues ; l’autre, parce que toujours immuable 
dans le plan général de sa conduite, il épie les 
fautes de ses ennemis et se tient prêt à prévenu? 
leurs mou vemens ; mais le ministre toujours 
ombrageux, allié toujours perfide, réduit dans 
ses grands desseins à miner sourdement les obs­
tacles , à préparer l’exécution de ce qu’il médite 
dans un long,et impénétrable mystère, par de 
légères insinuations , par des équivoques étu­
diées, se couvre de sa nonchalance , sait long­
temps ne rien faire, talent devenu si difficile et 
si rare dans la politique moderne , se confie 
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avec orgueil à l’étendue de son génie, quand 
les événemens ainsi préparés viendront enfin à 
éclore , et toutefois effrayé au premier obstacle 
imprévu , craignant qu’un seul ressort en se 
dérangeant n’ait également dérangé tous les au­
tres ressorts, incapable de prendre par lui- 
même un parti courageux, il a toujours été en­
traîné par les événemens même qu’il avait pré­
tendu diriger : Frédéric au contraire, se con­
fiant en ses forces, et sûr de lui-même à l’aspect 
du moment décisif, le hâte, l’a'ccélère, et pre­
nant alors un parti audacieux , a toujours do­
miné la fortune dont il avait tout attendu ; et 
ipour en rappeler le plus mémorable exemple, 
c’est ainsi que dans cette grande entreprise du 
ministre autrichien pour liguer toute l’Europe 
contre la Prusse, rien n’était prêt encore : 
toujours occupé de tendre des embûches et 
de semer des dissensions , Kaunitz n’avait 
conclu aucun traité ; le roi de Prusse lui-même 
se précipita d’abord dans le piège : trop prompt 
à croire que les traités contre lui étaient con­
clus, il en détermina la conclusion, en s’unissant 
le premier aux ennemis de la France ; il donna 
ainsi tout le mouvement à cette révolution ,* et 
quand il serait vrai, comme on l’a dit, que le 
prince de Kaunitz eût employé la plus profonde
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habileté, et tous les replis de ses intrigues .'i 

excite" l’inquiétude de son adversaire et à l’en-* 
traîner dans cette démarche précipitée, le roi 
de Prusse prévint encore toutes les mesures 
qui se prirent aussitôt pour l’accabler ; et si deux 
victoires déjà gagnées ne lui eussent donné une 
présomption funeste, s’il eût mené contre ses 
ennemis, à la troisième bataille de cette guerre, 
une armée plus forte de dix mille hommes , la 
monarchie autrichienne était détruite. Telle fut 
la conduite de Kaunitz dans tous les événemens. 
L’activité, la vigilance du roi de Prusse, malgré 
ses fautes qu’il a toujours eu la noble franchise 
de reconnaître, ont toujours prévenu Kaunitz; 
et ce ministre, malgré sa profonde prévoyance, 
toujours audacieux pour imaginer , toujours 
timide pour agir , allié sans générosité et sans 
confiance, a toujours été pris au. dépourvu.

Suite üe sa i Au temps dont nous écrivons l’histoire , l’im- 
conduite et . , , ■ i . -i ■ • r<ie son carac-mense considération dont il jouissait en .Europe, 

n’avait encore reçu aucune atteinte; et ce qui 
nous reste à développer de sa position et de son 
caractère fera sentir ce qu’il y avait de réel 
dans une considération si imposante, et tout ce 
qu’elle avait de spécieux. A peine parvenu à la 
place de chancelier de cour et d’état, il s’etait 
isolé de tous les autres ministres. Il avait su ra­

mener à sa seule personne toute l’autorité du 
conseil autrichien , si renommé avant lui par 
une conduite toujours uniforme, pendant plu­
sieurs siècles ; ou pour mieux dire , il n’y avait 
plus de conseil autrichien : Kaunitz était seul. 
Les autres ministres étaient convoqués à sa de­
mande, dans des occasions rares, quand il crai­
gnait de prendre sur lui l’événement d’une ré­
solution importante. On attribuait cet isolement 
à son insociable orgueil, à la constante frivolité 
de ses occupations , à l’excessive indulgence de 
Marie - Thérèse ; et quelques-uns l’attribuaient 
à l’ascendant que sa vertu, ses heureuses qua­
lités et son génie lui avaient donné sur sa sou­
veraine. Mais il tenait à d’autres causes et plus 
secrètes et plus intimes, à la nature même des 
affaires , au genre de cette politique toujours 
lente, toujours subtile, toujours conduite par 
de sourdes intrigues. Comment en effet, eût-il 
exposé assidûment sous les yeux et à la discus­
sion d’une assemblée, quelque peu nombreuse 
quelle fût, de tels projets et de telles espé­
rances? Il s’y attachait d’autant plus qu’ils 
étaient un sûr appui de sa grandeur, et que cet 
isolement accroissait son orgueil , favorisait sa 
nonchalance , et forçait chaque jour Marié-* 
Thérèse à de plus grandes indulgences. Ce n’é­
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tait plus le chef du conseil, c’était le maître dû 
gouvernement ; seul dépositaire de ses propres 
desseins., seul dans la confiance de sa souve­
raine, et que chaque jour, chaque événement, 
chaque projet rendait toujours plus nécessaire. 

Il avait au contraire fait créer pour l’admi­
nistration intérieure dont il regardait les soins 
assidus comme au-dessous de son génie, un 
conseil permanent qui manquait avant lui à cette 
monarchie , et qui, depuis sa première convoca­
tion , s’assemblait régulièrement en présence de 
l’impératrice ; mais il daignait rarement y assis­
ter , content de tenir dans sa dépendance tous 
ceux qui le composaient.

Cette longue et entière confiance d une prin­
cesse si justement respectée , souveraine de 
tant de nations et mère de tant de souverains , 
répandait sur lui seul tout ce grand éclat qui 
l’environnait elle-même ; et Marie-Thérèse était 
bien loin cependant d’avoir fermé les yeux sur 
les défauts de son ministre. Elle répondit quel­
quefois aux plaintes des plus grands seigneurs 
de sa monarchie , que la plus singulière preuve 
d’affection qu’elle eût donnée à ses peuples, était 
d'avoir pu elle-même s’accommoder d’un pareil 
homme ; mais l’importance des services qu’il lui 
avait rendus, et ceux qù’il lui promettait en­

core 
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cote, l’engageaient à faire grace à tous ces tra­
vers, dont une oisive et longue jeunesse avait 
enraciné en lui l’invincible lïàbitude.Ellel’exemp 
tait seul des règles sévères que sa piété avait im­
posées à toute sa cour ; elle descendait jusqu’au 
soin de ménager son extravagant orgueil • elle 
cherchait à s’en justifier en secret auprès des 
ambassadeurs étrangers, dont l’estime lui était 
cbere ; et elle daigna plus d’une fois les sollici­
ter d’avoir pour lui cette même indulgence dont 
elle donnait l’exemple. Toute sa cour se faisant 
un devoir de l’imiter, ce qui était dans la sou­
veraine indulgence et bonté, devenait dans les 
autres, égards timides, ménagement presque 
servile et voisin de l’abaissement,- et cette com­
plaisance universelle prenait ainsi tous les dehors 
de la considération et du respect.

Les ambassadeurs et les ministres étrangers 
se ployaient à cet exemple général. Le rang de 
la cour impériale sur tous les autres états de 
J Europe , ajoutait encore à leur circonspection. 
Le plus grand nombre honorait véritable­
ment en lui l’auteur d’une des plus grandes ré­
volutions dont nous ayons été témoins ,- car aux 
yeux de cet innombrable essaim de négociateurs 
dont fouimillent toutes les cours de l’Europe 
de si heureuses intrigues passaient pour le chef- 
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d’œuvre de la politique, et Kaunitz pour ■ 
modèle du parfait négociateur.

Lui, cependant, jusques dans ses plus futiles 
occupations , toujours grave, indolent et réflé­
chi, compassé dans ses démarches , concerté 
dans ses paroles, inabordable dans la société 
même la plus familière, tirait de son flegme, de 
sa frivolité et de sa nonchalance , l’àvantage 
de ne jamais traiter les affaires qu’à l’instant 
choisi par lui-même ; et alors chaque mot qu’il 
proférait, pesé avec une mure délibération et 
adroitement présenté dans un sens net et précis, 
renfermait presque toujours quelque sens dé- •/ 
tourné , et quelque vue impénétrable que le 
temps seul pouvait éclaircir. Ceux même qui 
s’étaient aperçus de cette obscurité mystérieuse, 
la respectaient encore ; ils ne doutaient pas 
qu’une aine droite et un génie élevé ne fussent 
cachés au fond de ce nuage; et par un nouvel 
avantage qu’il retirait de scs défauts même , 
on se flattait qu’un homme tout à la fois si fri­
vole et si grave , ne pouvait ni s’abaisser à trom­
per, ni en prendre le soin.

Qu’on se représente maintenant, s’il est pos­
sible , à quels excès étaient enfin parvenus pen­
dant la durée d’une longue vie, pendant le 
■cours d’une longue faveur , et dans un vieillard
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constamment heureux, des défauts et des fai­
blesses que rien n’avait jamais ni réprimés , ni 
contenus, ni contrariés; qui loin d’avoir nui à 
son ambition et à sa fortune, avaient favorisé 
son élévation, servi à ses interets, lui étaient 
utiles dans ses affaires, et pour couronner un 
si étrange ouvrage de la destinée , contribuaient 
encore chaque jour à cette apparente considé­
ration universelle. De quelles expressions se 
servir , si on voulait caractériser un orgueil qui 
passait de bien loin tout ce que les moralistes 
ont dit de cette passion pour la rendre odieuse, 
et toutes les peintures que la scène comique en 
a faites, pour l’itnmolcr à la risée'des specta­
teurs; un orgueil qui s’était affranchi non-seule­
ment de toute fausse modestie, mais aussi de 
toute bienséance; qui se montrait toujours sans 
voile, tout à découvert et pour ainsi dire tout à 
nu; qui se nourrissait de son propre encens, 
n’avait plus aucun besoin de l'adulation , et 
n’exigeait plus des autres que de ne le pas con­
traindre; qui s’étendait à tout, lui persuadait 
que le destin de l’Europe tenait à sa seule per­
sonne, et lui faisait dire à des artistes, quand il 
voulait en accueillir : « j’étais né pour tous les 
« grands succès; je vous ai laissé le crayon, le 
« ciseau et le pinceau, et me suis réservé Je 

13 *
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« goût et le génie » ? Mais sans chercher vaine­
ment à caractériser cet orgueil effréné qui va 
bientôt se produire dans cette histoire, d’une 
manière trop mémorable, il faut dire que dans 
ses entretiens les plus importans, il ne lui restait 
plus désormais aucun doute d’avoir séduit ceux 
qu’il avait dessein de séduire, d’avoir trompé 
ceux qu’il voulait induire en erreur, d’avoir 
toujours prpduit sur les esprits l’impression et 
l’effet qu’il avait intention de produire. Il faut 
faire connaître cette superbe indifférence, cette 
froide et tranquille personnalité où l’avaient 
enfin conduit le soin perpétuel que lui-méme et 
tout ce qui l’environnait, avaient pris si long­
temps de ménager sa prétendue sensibilité, évi­
tant toujours tout ce qui pouvait lui causer la 
moindre émotion douloureuse, ne s’étant jamais 
informé d’aucun absent, n’étant jamais allé voir 
ni son fils malade, ni sa sœur mourante , n’ayant 
appris la convalescence de l’un qu’en le rencon­
trant dans son palais, et la mort de celle-ci 
que par le deuil dont il vit sa famille revêtue ; 
disant de lui-même -, Je n'ai pas un ami, et 
tirant de cette odieuse insensibilité l’opinion 
qu’il est uniquement l’homme de l’état, sans in­
térêt , sans passion , sans autre affection que 
celle de6 intérêts publics ; ayant fermé sou aine 

DE POLOGNE.

à tout autre sentiment qu’à ceux de son orgueil 
et de son ambition; enfin ayant survécu à sa 
souveraine, sans que ni l’agonie, ni la mort de 
cette princesse aient avancé d’un seul instant les 
heures de son lever et abrégé celles de sa toi­
lette; et déjà nous touchons au moment où le 
jeune empereur, impatient de n’être plus rien 
dans l’état, allait se rapprocher de ce ministre, 
en caresser l’orgueil pour le maîtriser , et où de 
son côté secrètement occupé et long-temps d’a­
vance, de conserver son autorité sous un nou­
veau règne, Kaunitz allait s’éloigner de Marie- 
Ihérese et devenir l’instrument de toutes les 
passions du jeune empereur.

Il semblait impossible de conserver la faveur 
delà mere et de se concilier la faveur du fils; 
de ne pas sacrifier le crédit actuel aux espéran­
ces, ou les espérances au crédit présent. Déjà le 
ministre qui avait présidé aux opérations mili­
taires, Lascy, désespérant de pouvoir rester fa­
vori de l’empereur et ministre de l’impératrice 
commençait à se réserver au futur règne. Le 
prince de Kaunitz aussi, dès qu’il eut vu s’éle­
ver des différends entre les deux souverains 
abandonna tous les soins de l’administration in­
térieure, et toujours plus adroit à conduire są 
propre fortune, qu’on ne l’aurait cru d’un es-
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prit si superbe, il prétexta l’étendue de ses 
autres occupations, et déclara qu’il ne pourrait 
plus assister ait conseil, À ce conseil établi par 
lui-même; évitant ainsi de se compromettre dans 
ces dangeieuses querelles, et se réduisant à te­
nir dans ses mains la paix et la guerre. Mais 
dans la position où était la monarchie autri­
chienne, c’était rester encore le maître de l’état. 
Le jeune empereur cependant rentrait dans les 
allaires par sa correspondance avec le roi de 
I > usse; et déterminé à être enfin compté pour 
que que chose dans sa propre cour, il s’exercait 
a < ommer Kaunitz lui-même par des airs de dé- 
ierence qui flattaient l’orgueil de ce vieux mi- 
ruslie, cl par des volontés fermes qui alarmaient 
son ambition..Il employait le même art qu’un 
fils de famille qui dépend encore d’une mère vi- 

ante, et qui s’applique ù sédnirt? et à effrayer 
lonune d’affaires impérieux par lequel éette 

n.ere est gouvernée (1). Kaunitz se formait un
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système d’envahissemens pacifiques conforme à 
la fois aux inclinations de la mère et à celles du 
fils.

Depuis l’entrevue de Neiss, une secrète intel- Une secrète 
T , i intelligence
Agence s’était établie entre les cours de Vienne s’établit en- 

, . , • ... tre les cours
et de Berlin; cours rivales , mais qui craignaient de Vienne et 
de se voir engagées trop tôt dans une nouvelle 
guerre l’une contre l’autre, et qui pour être 
sûres de rester en paix , avaient besoin de ré­
concilier les Turcs avec la czarine alliée du roi 
de Prusse et haïe de Marie-Thérèse. « Je pré­
vois , disait alors Frédéric à l’électrice de 
Saxe , que la guerre finira parla médiation de

la Prusse et de l’Autriche : je proposerai la 
mienne à la Russie et à la Pologne, et j’enga­
gerai l’empereur et sa mère à offrir la leur 
aux Turcs et aux Russes. J’ai déjà fait par­
venir ce projet au prince de Kaunitz par le 
ministre que j’ai à Vienne. »
Kaunitz lut present a une seconde entrevue Entrevue <te

de Joseph et de Frédéric, ou plutôt ce futKau Pré,dér'c>J°- 
. sephetKau-

mtz qui eut cette entrevue avec le roi de Prusse ■ "ilz à Neus- 
. . . - ’ ta dt, en Mo­
le jeune empereur prit fort peu de part aux con- ravie- 
fer en ces.

On avait préparé avec une extrême magnifi­
cence, le camp de Neustadt , où les deux princes 
se rencontrèrent le 3 septembre 1770. Frédé-

(1) Nous n avons pu retrouver la suite du manuscrit de 
KuJhiere, sort qu’il n’eût point en effet-rédigé la fin de cc 
rtermer livre, soit qu’on l’ait égarée. Nous avons extrait 
ce qui va suivre, de ses esquisses, se, notes et des 
matériaux qu’il avait recueillis.

«

« 

« 

« 

<( 

«

I

t

ambition..Il
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TIC, plus simple que jamais, prit un costume 
autrichien, et ne mit presqueaucune borne à ses 
respects pour le chef de l’empire : « Je ne fera* 
« jamais, dit-il à Joseph, que la volonté de 
« votre majesté », Il flatta même la vanité de 
Kaunitz par beaucoup de complimens et de 
prévenances ; il semblait vouloir se réconcilier 
çe ministre qui avaitditfort souvent : « Le roi do 
« Prusse est le seul homme qui me refuse l’es- 
« time qui in est due ». Kaunitz étala fort à son 
aise son système politique, ce chef-d’œuvre au­
quel la cour de Vienne était redevable de tant 
de puissance. « Otez-vous de la tête, dit-il à 
<< l'rederic , que nous songions à reprendre la 
« Silésie ; mais au premier mécontentement 
« que vous nous donnerez, attendez-vous à une 
« guerre terrible, 11 insista (r.) sur la nécessité 
<( de s’opposer aux vues ambitieuses de la Rus- 
« sie, et déclara que jamais l’impératrice-reine 
« ne souffrirait que les armées russes passassent 
« le Danube, ni que la cour de Pélersbourg fit 
« des acquisitions qui la rendissent voisine de 
« la Hongrie ; il ajouta que l’union de la Prusse 
« et de l’Autriche était l’unique barrière que

(i) Nous empruntas ici le récit que le roi de PrussQ 
Jui inémç a fait de çette conférence.

« l’on pût opposer à ce torrent débordé qui 
« menaçait d’inonder toute l’Europe. Quand il 
<( eut achevé de parler, le roi répondit qu’il tâ- 
« cherait toujours de cultiver l’amitié de leurs 
“ majestés impériales , dont il faisait un cas in- 
« fini -, mais que d’autre part, il priait le prince 
« Kaunitz de considérer les devoirs qu’imposait 
« a la Prusse l’alliance qu’elle avait contractée 
« avec la Russie, alliance à laquelle il ne pou- 
« vait en aucune façon déroger, engagemens 
« qui étaient comme autant d’entraves qui ne 
« lui permettaient pas d’entrer dans les mesures 
« que le prince Kaunitz venait de lui proposer. 
« Le roiajouta que son unique désir était d’em- 
« pêcher que la guerre entre les Russes et les 
« Turcs ne devînt générale; que pour cet effet 
« il s’offrait de bon cœur à réconcilier les deux 
« cours impériales, qu’il était même temps d’y 
« penser, de peur que des mécontentemens ré- 
« ciproques ne dégénérassent enfin en brouille- 
« ries ouvertes ».

Kaunitz, qui cherchait à détacher Frédéric 
de la Russie, exagérait l’épuisement et la fai­
blesse de cet empire, lorsqu’on apprit à Neustadt 
que la flotte turque venait d etrë détruite dans 
la Méditerranée; que 8o mille Turcs avaient 
fui sur les rives du‘Danube, et que le divan 
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implorait la médiation de Vienne et de Berlin. 
Celle nouvelle renoua l’entretien et rendit la 
discussion plus précise. Le roi de Prusse con­
sentait à la médiation, mais à condition que les 
Busses, conservant Asopli et la Crimée, établi­
raient des princes indépendans en Moldavie et 
en Valachie. 11 se restreignait même, d’après les 
refus de Kaunitz, à demander Asopli pour les 
Russes, et l'affranchissement absolu des Tar­
tares. Le ministre autrichien, sans s’expliquer 
sur ces articles, pressait la médiation et en dé­
montrait la nécessité. Cette entrevue n’eut aucun 
résultat bien positif : on a lieu de croire que 
l’idée du démembrement de la Pologne n’y fut 
ni exprimée ni peut-être conçue ; mais Kaunitz 
parla plusieurs fois avec intérêt des malheurs 
de ce royaume.

Frédéric jugea convenable de ne point se 
séparer de l’empereur sans lui rendre'compte 
des conférences qu’il avait eues avec Kaunitz; 
et le jeune prince parut fort sensible à cette dé­
férence à laquelle sa mère et son ministre ne 
l’av,aient point accoutumé. De retour à Berlin, 
le roi de Prusse affecta d’imiter quelques ma­
nières et quelques usages de l’Autriche : il fit 
de pompeux éloges de l’esprit et des talens de 
Joseph II, qui lui avait récité des vers du
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Tasse, et un acte presque entier du Pastor 
fi do.

La czarine, qui voulait que Frédéric n’eût 
sur le continent d’autre allié qu’elle - même, 
n’avait point appris sans déplaisir l’entrevue de 
Neiss, et s’en plaignait comme d’une infidé­
lité. Mais Frédéric n’avait point tardé à dis­
siper les soupçons de cette princesse exigeante ; 
il avait eu l’art de se faire auprès d’elle un mé- 
îile de la demarche même dont elle était mécon­
tente, et a force de lui vanter les dispositions 
du jeune empereur contre les Turcs, et de se 
glorifier de les avoir inspirées, il avait obtenu 
d’elle plus de confiance que jamais. Elle ne 
parlait du roi de Prusse qu’avec enthousiasme, 
de Joseph II qu’avec espoir, et de la Porte 
qu’avec mépris. Joseph toutefois était le seul à 
la cour de Vienne, en quila czarine pût espérer. 
Kaunitz n’avait que des ménagemens pour elle ; 
il se bornait a contenir les ressentiincns de 
Alarie-1 liérèsc, et à ne leur permettre aucun 
éclat dangereux. II résistait aussi aux sollicita­
tions de la France contre la Russie, se réservant 
à lui seul le soin de traverser l’ambition de 
Catherine , et les moyens de lui susciter en 
secret des embarras; il voulait lui devenir né­
cessaire, et lui faire sentir, s’il se pouvait, qu’il
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serait pour elle un allié plus utile que Frédéric.
Ainsi quels que fussent les projets de Joseph 

contre les Turcs, et les soins de Frédéric pour 
Catherine, il n’existait encore , après l’entrevue 
de Neustadt, aucun rapprochement bien sen­
sible entre les deux cours de Pétersbourg et de 
Vienne ; et 1 Autriche n’avait point de ministre 
avoué en Russie. La czarine, instruite par le 
roi de Prusse du projet de médiation, lui 
répondit qu’elle n’en voulait point, et le pria 
d engager la cour de Vienne à s’en désister : 
elle envoya meme un mémoire qui fut lu par 
le ministre prussien au prince Kaunitz, et 
qui détermina celui-ci à faire auprès de Fré­
déric de nouvelles tentatives. Kaunitz envoya 
près du roi de Prusse , Van-Swicten, jeune 
homme instruit et sage, qui semblait digne de 
soutenir dans la carrière politique l’honneur 
attaché a son nom par les travaux de son père , 
médecin célèbre. Frédéric conçut en effet de 
l’estime pour le jeune Van-Swieten, et n’en 
demeura pas moins l’allié de la czarine et le 
rival de l’Autriche.

Marie - Thérèse hésitait toujours entre les 
Turcs et les Russes : s’allierait-elle à des infi­
dèles ou à la coupable épouse de Pierre III .’ 
Joseph avait moins d’éloignement pour cette
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dernière alliance ; il voulait à tout prix détruire 
1 Empire Ottoman, soit qu’en effet il se fût 
destiné à une entreprise si éclatante, soit qu’il 
sentît qu’un nouveau système dans la politique 
de sa cour était pour lui le seul moyen d’y ac­
quérir aussitôt ur.e grande influence. On mit 
tout en œuvre pour lui inspirer d’autres idées, 
et Ion forma dans ce dessein une espèce de 
triumvirat composé de Kaunitz , Bender et 
Staremberg. Ce dernier était apparemment 
celui que le jeune empereur redoutait le plus , 
car il s’empressa de l’éloigner, en le faisant 
nommer gouverneur des Pays-Bas. Pour Ben­
der , on ne lui connaissait d’autre mérite que 
celui de plaire à Kaunitz. Une maladie de ce 
Bender étant devenue fort sérieuse, Kaunitz 
voulut savoir des médecins ce qu’ils pensaient 
de létat de son cher ami. Ils répondirent qu’il 
n’y avait plus d’espérance. Eh bien donc, ré­
pliqua-t-il, qu’on ne m’en parle plus jamais. 
1 elles étaient les amitiés du prince Kaunitz.

Ce triumvirat n’ayant point produit sur l’es- Conseil à 
prit de Joseph l’effet qu’on s’en était promis, hconduitëfc 
on tint à la cour de Vienne un grand conseil‘'«IrA«" 
où l’on discuta méthodiquement des questions Ł“ 
fort graves; si les Jures abandonnés à leurs 
propres moyens seraient en état de se défendre
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contre la Russie ; si la défaite de leurs armées 
n’entraînerait pas te démembrement de leur 
empire et l’accroissement presque indéfini de la 
puissance moscovite; si au contraire en les sau­
vant de ces grands périls on ne les rendrait pas 
plus sages; si l’Autriche ne compromettait point 
sa haute dignité en se désistant de la médiation 
qu’elle avait promise à la cour de Constanti­
nople ; si ce n’était pas bouleverser tout le 
système des alliances européennes , que de 
s’unir à la czarine contre la Porte; si les Turcs 
venant à succomber sous les forcés réunies de 
la Russie et de l’Autriche, la meilleure part de 
l’Empirc Oltoman né serait pas réclamée par 
les Moscovites, qui en étaient déjà maîtres; si 
du moins le partage n’allumerait pas la guerre 
entre les conquérans ; et si enfin l’on ne devait 
pas redouter le voisinage de la Russie.

Marie-Thérèse, alliée de la France, et qui 
l’était presquo seule dans son conseil, desirait 
qu’on s’entendit avec la cour de Versailles, et 
proposait une double médiation, d’une part 
avec la France , et de l’autre avec la Prusse. 
Joseph II opinait à la plus prompte destruction 
de l’Empire Turc ; et Kaunitz soutint que l’in­
térêt le plus pressant de l’Autriche était de 
réprimer l’ambition de la czarine , sans accroi-
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tre l”influcncc politique ni de la Prusse ni 
de la France. Qu’il fallût tendre à l’anéan­
tissement de la puissance ottomane, Kaunitz ne 
le nia point : mais il démontra que la chute de 
cet empire , si elle était accélérée, ne tournerait 
qu’au profit des Russes, qu’il importait à la 
cour de Vienne de la retarder, et d’aider même 
les Turcs à se soutenir jusqu’au moment où leur 
destruction serait pour l’empereur un véritable 
succès. En conséquence, il proposa de ne point 
se départir de la médiation avec la Prusse entre 
la Russie et la Porte ; mais de négocier en même 
temps avec les Turcs un traité dont aucune 
cour européenne, sans en excepter la France, 
ne pourrait être avertie qu’après qu’il aurait 
commencé d’être exécuté. Tous les vieux minis­
tres appuyèrent si fortement ce projet qu’il eût 
fallu , pour l’écarter , un ascendant que Marie- 
Thérèse ne prenait plus, et que Joseph n’avait 
point encore.

Le roi de Prusse, sachant bien que la cour 
de Vienne ne l’instruisait pas de, ses desseins, 
veillait à n’être point trompé par elle. On disait 
que l’empereur était revenu de Neustadt, fort 
dégoûte de Frédéric; et s’il était douteux que 
le jeune prince eut exprime ce sentiment., Kau­
nitz du moins le lui attribuait quelquefois. Tout
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conseillait ù .Frédéric d’entretenir l’amitié de î.i 
czarine; personne n’avait étudié mieux que hii 
le caractère de cette princesse ; nul ne savait 
mieux l’enivrer d’encens, la flatter, pour la con­
duire ou pour l’égarer, lui céder tous les avan­
tages d’ostentation et de vaine gloire, pour en 
retenir de plus réels. Ce n’est pas qu’il ne fût 
fatigué de ses hauteurs, inquiet et même jaloux 
des progrès de sa puissance. Il la voyait résolue 
à se faire céder la Crimée et à soumettre les
Tartares, avec lesquels elle deviendrait formi­
dable aux plus puissans empires. Aidée de tant 
de troupes légères, l’armée russe, déjà forte et 
disciplinée, pourrait dévaster les pays le mieux
défendus. Frédéric ne comprenait pas comment 
les autres puissances contemplaient si tranquil­
lement de tels progrès, ne sentaient pas de tels 
périls, ne s’irritaient point de cet orgueil entre­
prenant, autorisé par un rare bonheur. Mais 
Frédéric ne se trouvait point chargé de donner 
l’exemple de l’impatience ; il avait besoin de 

„ l’alliance de Catherine, et il subissait habilement,•Conterencrs ’ ’
de( atherinc avec grace et non sans dignité, le ioug de son 
< t du prim e ... 0 7 ' 0
penri à Pé- amitié exigeante. 11 ordonna au prince Henri, 

terąbourg, ( J
.Premières son frere, de se présenter à la cour de la czarine. 
propositions . , . , i i 1du partage Henri, qui était alors a otockohn auprès île ta 
pue-*1 reine de Suède, sa sœur, se rendit à Peters- 

bourg V 
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bourg, au mois de décembre 1770, comme pour 
assister aux fêles qu’on y célébrait en réjouis­
sance des victoires obtenues sur les Turcs. Il 
admira les feux colorés, les palais de glace, et 
les autres merveilles septentrionales qui déco­
raient ces solennités. Elles duraient encore, 
lorsqu’on reçut de Berlin un autel d’ambre, 
tribut que le roi de Prusse offrait à l’impératrice 
de loutesles Russies. La peste cependant régnait 
à Moscou ; Henri voulut visiter cette ville et 
revint entretenir la czarine et sa cour de tout ce 
qu’il avait observé dans ce voyage, n’oubliant 
que le fléau qu’il avait bravé. Enfin l’orgueil de 
la princesse fut flatté avectant d’art, que le prince 
Henri la trouva disposée à consentir aux proposi­
tions qu’il était chargé de lui faire. Il convint avec 
elle des bases d’un nouveau système d’alliance 
entre la Russie et la Prusse, et obtint de Cathe­
rine la promesse de communiquera Frédéric les 
conditions de la paix qu’elle négocierait avee la 
Turquie,

est à ces conférences du prince Henri et de 
la czarine qu’on a coutume de rapporter l’origine 
. u j ojet de démembrer la Pologne. Que cette 
n ec soit née dans cos entretiens 5 plusieurs 
hommes d’état l’ont affîrrnt5 . (]e RùJI^pe,
qui cite particulièrement le baron Je Kniphan- 

îbwze 4.
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sen, M. Sandos et M. César secrétaires du 
prince Henri. Mais les relations diffèrent sur 
certaines circonstances.

Les uns racontent qu’un bruit s’étant ré­
pandu, que les Autrichiens s’étaient jetés dans 

■ la forteresse de Czenstokow, la czarine dit ait 
prince Henri : Il semble que dans celte Polo­
gne, il n’y ait qu’à se baisser pour en prendre; 
que le prince ayant relevé ce mot, la czarine 
détourna l’entretien vers d’autres objets ; mais 
qu’on revint à celui-là dans les conversations 
suivantes, et que Henri,partant de Pétersbourg 
le 3o janvier 1771, laissa Catherine assez dis­
posée à prendre et à partager; que Panine se 
montra pourtant fort, opposé à ce projet, et que 
le prince Henri, voulant entretenir Saldern des 
moyens de détacher l’Autriche de la Turquie, 
Saldern commença par écarter tout ce qu’on ima­
ginerait aux dépens de la Pologne; que la czarine 
tint un conseil sur cette affaire, et le sépara sans 
manifester son opinion, se contentant d’écrire 
au roi de Prusse qu’elle était prête à faire ce qui 
avait été dit entre elle et le prince; que celui-ci, 
de retour à Berlin, s’empressa de rapporter à 
son frère les entretiens de Pétersbourg : que 
d’abord Frédéric accueillit fort, mal ces projets 
d’euvahissexuens, mais que le lendemain, ayant 

réfléchi sur les malheurs des Polonais, et sur 
l’impossibilité de rétablir leur liberté, il se mon­
tra plus traitable, et chargea même le prince 
Henri de sonder les dispositions de l’Autriche; 
que le prince eut en conséquence une conver­
sation avec Van-Swieten, qui, n’abordant une 
question si nouvelle qu’avec beaucoup de'pru­
dence et de dextérité, se restreignit à dire qu’il 
en écrirait à sa cour.

Un autre récit commence parles observations 
que la czarine lait au prince Henri sur le sub­
side d’un million de roubles, payé à la Russie 
par le roi de Prusse, et sur les mesures pénibles 
où ce monarque se voit engagé durant cette 
guerre en Turquie, et ces troubles en Pologne. 
Je crains, ajoute-t-elle, qu’il ne se lasse, et 
je voudrais, pour me l’assurer mieux, avoir à 
lui offrir quelque indemnité. Henri répond que 
rien nest plus facile; qu’il ne tient qu’à la 
czarine d’obtenir pour son allié quelque terri­
toire sur lequel il a d’ailleurs des prétentions, et 
qui le rendrait plus voisin d’elle. Catherine s’em- 
piesse d’y consentir, pourvu que l’équilibre de 
1 Europe n en soit point dérange ; du reste, elle 
ne prétend rien pour elle-même. Henri expédie 
un Courier a Frédéric, que cette proposition 
étonne, et qui craint que l’Autriche ne s’y 

14* 
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opposp, si on ne Jui fait une part, du coté de la 
Hongrie. Catherine consent, encore , répète 
qu’elle pe veut rien pour çllp, et désire que 
Frédéric np tarde point a faire pelle opveitupe 
a la pour de Vienne, Le baron de Knipbausen, 
de qqjl’tm lient, celtę rplatjpp, ajoutait queVan- 
Swieten u’avait reçu pourtant celte communica­
tion qu’au mois de mai 1771.

Quelques-uns ont dit que les Chersnichef 
avaient été à Pélersbourg les auteurs du projet 
de démembrement, dans l’espoir d’obtenir pour 
eux-mêmes une part considérable des terres que 
lą c?arinp aurait à distribuer. On croit bien 
qup les Chersnichef ont proposé les premiers 
l’entrée des troupes russes sur le territoire po­
lonais , et fou sait qu'ils ont combattu vive­
ment la résolution qu’ufl’ectait Catherine de ne 
rien réçlumer pour elle. Mais il est peu vrai­
semblable que la première idée du partage leur 
appartienne; cl si l’on ne peut la faire remonter 
ni à l’entrevue de Nciss, ni même à celle de 
Neustadt, on ne saurait du moins la retarder 
au-delà du voyagç du pfinço Henri à Pétçrs- 
boiirg , à la lin de 1770.

Six mois avant pę voyage, l’Autriche s’étu­
diait à rajeunir de vieille,« prétentions sur des 
staroslies polonaises, voisines la frontière de 

DE POLOGNE. 2 i 3

Hongrie. Les savons de Vienne compulsaient 
les livres et les diplôines , sûrs d’y trouver des 
preuves péremptoires de tolis les droits que 
leur souveraine voudrait recouvrer. En même 
temps des ingénieurs, envoyés par Marie-Thérèse 
autour deNotvilarg et deCzorSlyn, arpentaient 
le terrain, tiraient des lignes et plantaient dcS 
poteaux aux arrnèS impériales. Gts opérations 
géométriques avaient alarmé ÈotiiatOuski lui- 
meme, et le a8 octobre il avait écrit à l’impé-4 
ratrice-reine On Ces termes : ‘

« Madame ma sœür, les sentimens que j’ai 
« professés de tout teïnps pour la maisön de 
« votre majesté impériale et royale, et (ce 
« que j’ajoute bien sincèrement) le respect 
« personnel que ses Vertus m’ont inspiré, sont 
« trop connus pour être ignorés d’elle. Et 
« comme j’ai toujours èspéré de trouver une 
« des meilleures amies de la Pologne dans celle 
“ dont le gouvernement si équitable, si ferme 
" et pourtant si doux a fait constamment l’objet 
« de mon admiration ; c’est dans cette con- 
« fiance que je m’adresse directement à voire 
« majesté impériale ét royale, lorsque les droits 
« de la couronne que je porte m’obligent à 
« demander pourquoi des généraux et des 
« ingénieurs ont fait tirer des lignes dans les 
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« environs de Nowitarg, et planter des po­
te teäux aux armes de votre majesté , dans un 
« terrain qui de temps immémorial appartient 
« à la Pologne, et ne lui a jamais été dis- 
je puté».

Marie-Thérèse répondit le 2Ö janvier 1771, 
qu’aussilôt après le rétablissement de la paix 
entre les Turcs et les Russes, et l’extinction • 
totale des troubles intérieurs de la Pologne , 
elle se prêterait bien volontiers à traiter à 
l’amiable des limites de cette république et de 
son royaume de Hongrie; qu’on déterminerait 

x alors ces lipides trop long-temps incertaines, 
et notoirement contestées; que néanmoins elle 
voulait bien déclarer des ce moment sa réso­
lution de revendiquer en conséquence de son 
bon droit, et aux conditions stipulées dans le 
temps, le district de Zips avec toutes scs dé­
pendances; et qu'au surplus, pour le main­
tien et la garantie de ses droits passés , présens 
ou futurs, on avait dû commencer, et l’on ne 
pouvait se dispenser de poursuivre les opéra­
tions mentionnées dans la lettre de sa majesté 
polonaise. Cette démarche d’une reine si cons- 
cientieuse, parut hardie à la czarine; et s’il faut 
ch croire Frédéric, ce fut ce qui achemina le 
plus le partage.

DE POLOGNE.

On parlait aussi, vers la fin de 1770, des 
droits de Frédéric sur Marienwerder et sur 
d’autres districts polonais ; et l’on remarquait 
davantage les vexations qu’y exerçaient à 
l’envi ses soldats et ses commissaires , mais 
principalement les généraux Thaden et Bel- 
ling. Les Prussiens achetaient en Pologne des 
chevaux et des denrées, et forçaient de pren­
dre en paiement de mauvaises espèces qui n’.ar 
vaient pas cours dans la république , et qu’ils 
infusaient eux-memes , quand elles leur étaient 
rapportées en acquit des énormes contributions 
qu’ils exigeaient. De jeunes Polonais étaient 
enrôlés de force dans les armées prussiennes. 
On assure aussi que dans la Posnanie, cha­
que ville ,.chaque village était taxé à un certain 
nombre de filles nubiles et dotées qui allaient 
peupler les domaines de la maison de Bran­
debourg. L’on rapporte même que la moindre 
dot à fournir a l’une de ces filles par ses pa­
rens, consistait en un lit, deux cochons, uiie 
vache et trois ducats d’or. Il faut dire que le 
roi de Prusse . désapprouva quelques-unes de 
ces violences ; mais il faut ajouter que, lorsqu’il 
enjoignit de s’en abstenir, les ordres de ce 
prince absolu manquèrent d’efficacité.

. Les Prussieqs, depuis quelques mois, ineha-^
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çaicnt particulièrement la ville de Dantzick, où 
l’on empêchait, disaient-ils, les recruteinens 
que le traité de Whelau leur donnait le droit 
d’y faire. Un de leurs détachemcns se jeta sur le 
territoire de celte ville, surprit des postes avan­
ces, enleva des canons, fit des prisonniers, et 
ne se retira qu’après avoir obtenu fort au-delà 
de la liberté des enrôlemens. Celte irruption eut 
lieu à la fin de septembre ; et vers le milieu do 
décembre, quand Drewitz allait assiéger Czcns- 
tokow, on vit un train d’artillerie prussienne, 
fortement escorté, se diriger vers cette place. 
Ce mouvement ayant alarmé plusieurs puis­
sances, les Prussiens dirent qu’il n’avait d’autre 
Lut que de repousser les Polonais, qui avaient 
franchi le cordon formé autour d’eux.

La peste qui, des frontières de la Turquie, 
s’était répandue dans la Pologne orientale, ser­
vait de prétexte à ce cordon, et aux incursions 
de la Prusse et de l’Autriche. Tandis que la 
confédération, malgré ses discordes, obtenait 
d’éclatans succès, des fléaux de tout genre con­
couraient à les rendre inutiles à la république. 
La famine désolait plusieurs provinces, le com­
merce expirait dans toutes , de faux confédérés 
exerçaient çà et la d’horribles brigandages ; et 
quand l’hiver commença d’éteindre ou de com­

primer les germes de là peste, lé nombre de ses 
victimes s’était élevé à deux Cents cinquante 
mille. L’époque dé tant de malheurs fut celle 
des entreprises de la cour de Berlin et de la cour 
de Vienne, contre un peuple accablé déjà dû 
joug de la protection et de la tyrannie des Russes. 
Aussi quelque opiniâtre qu’ait été le courage 
des confédérés, Ce n’est ni à leurs efforts ni a 
leurs victoires qu’il faut attribuer les retards 
qu’éprouva le projet de démembrer leur répu­
blique ; et s’il ne s’est point accompli dès le com­
mencement de 1771, on doit penser qu’il n’était 
suspendu que par les irrésolutions, les défiances, 
les rivalités de ceux qui venaient de le conce­
voir. La czarine, depuis longtemps l’arbitre des 
destinées de la Pologne, devait désirer moins 
que les autres, un partage où elle semblait n’a­
voir en effet que des cessions à faire ; Frédéric 
espérait peu d’obtenir Dantzick et Thorn, prin­
cipaux objets de sa convoitise ; Marie-Thérèse, 
prête à tout réclamer en vertu de ses vieux di­
plômes, s’affligeait de se voir réduite à cette 
complicité avec Catherine ; le jeune empereur 
aspirait à des conquêtes plus brillantes ; et les 
tâtonnemens mystérieux de Kaunitz ne dégui­
saient que ses incertitudes : il n’aimait pas le roi 
do Prusse -, il traitait avec la Porte contre la
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Russie ; et peut-être qu’à ses yeux l’un des plus 
doux avantages de ce démembrement de la Po­
logne , était le déplaisir qu’en ressentirait la 
France. Mais d’ailleurs cette guerre entre les 
Turcs et la czarine, pouvait ofirir des vicissi­
tudes qui dérangeraient un accord trop tôt 
concerté ; et ces autres cours européennes, a 
qui l'on voulait bien déplaire, on craignait pour­
tant de les trop irriter, et il fallait s’assurer au 
moins de leur résignation et de leur silence. 
Ainsi, après avoir aperçu l'origine du complot 
des trois puissances, il va nous être difficile 
encore d’en observer les préparatifs secrets et 
timides, d’en démêler toutes les trames, et do 
suivre, à travers tant d’intrigues, des person­
nages occupes eux-memes du soiu d en cacher 
et d’en retrouver les fils.

PRÉCIS DU LJVRE XIV.

(ANNÉE 1771.)

par l’entremise de la dame Dubarry, la destitu­
tion du duc de Clioiseul, et ce ministre ayant
été disgracié le ?4 décembre 1770, Dumouriez, 
abandonné en Pologne à ses propres mouve- 
mens, et ne recevant plus d’instructions, étendit 
lui-même ses pouvoirs, et se mit à donner des 
ordres aux confédérés, au lieu de conseils et de 
subsides. On a vu à la fin du douzième livre, à 
quel degré de force parvenaient ces confédérés, 
au commencement de I77x> et l’audace même 
qu’ils avaient eue de publier la vacance du trône 
les faisait supposer plus püissans, et surtout 
plus protégés qu’ils ne l’étaient. L’incursion de 
Sawa en Lithuanie, à la tête de.deux mille
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hommes, n’avait pas eu un plein succès. Entré 
cependant dans le Palatinat de Brême, il avait 
levé des contributions, enlevé cinquante mille 
ducats destinés pour Varsovie, et soutenu deux 
combats avant d’être arrêté dans sa marche té­
méraire. Ce fut Branéki qui le repoussa, et 
c’étaitla première bataille que, durant ces trou­
bles, on eût encore vue entre Polonais. Branéki 
pour l’avoir engagée , fut destitué par Ogiński, 
grand-général des Lithuaniens. Sawa put assurer 
sa retraite.

La discipline introduite dans les troupes de 
la confédération, et qu’elles devaient surtout a 
Dumouriez, attirail la Confiance et encourageait 
plusieurs nobles jusqu’alors irrésolus. Cinquante 
sénateurs envoyèrent leur adhésion , en priant 
néanmoins de la! tenir quelque temps secrète. 
Une lettre du général Weymarn , adressée à la 
cour de Russie pour demander des renforts, 
ayant été interceptée, Dumouriez pensa que le 
moment était venu de faire rentrer le conseil 
général en Pologne. Il prétendait le placer à 
Varsovie, et confédérer la république entière. 
Plein de ces espérances , il se rendit à Vienne 
pour les inspirer à Durand et à Kaunitz. Ce 
voyage n’eut pas de grands résultats. Kaunitz 
parut étonné ou même effrayé des projets do 
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Dumouriez , soit qu’il fût réellement alarmé de 
leur témérité, soit qu’il en craignît le succès.

Le 26 avril, Sawa est atteint et attaqué par 
Suwarof près Schrenski. Sawa, grièvement 
blessé, ordonne la retraite, ne garde auprès 
de lai que six hommes, envoie chercher à Su- 
ląva un chirurgien juif, avec lequel il ne veut pas 
qu’on revienne dç peur d’inspirer ‘les soupçons. 
Cependant les fréquens voyages du juif sont 
remarqués par les Russes qui découvrent et 
saisissent Sawa. Us le transportent à Brasehnitz, 
où Weymarn lui envoie son chirurgien. Mais 
peu de jours après, Sawa, moribond, est tué 
par des soldats moscovites à qui Suwarof est 
soupçonné d’avoir donné cet ordre barbare. La 
troupe de Sawa fut poursuivie et taillée en 
pièces.

Puławski se porte à Castinow. Suwarof 
marche vers lui avec trois raille hommes qui 
enlèvent l’artillerie polonaise. Puławski la re­
prend, s’avance jusqu’à la rivière de gomm, 
la traverse à la nage, culbute cent quarante 
Russes. Mais de faux avis l'engagent dans dę 
périlleuses manœuvres , et il est forgé de fuir. 
Ce revers est l’époque d’une fatale mésintel­
ligence entre Puławski et Dumourie?, qui osę 
menacer ce confédéré intrépide de le faire jugpç 
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comme coupable de lâcheté. Dumouriez se met 
lui-même à la tête de huit cents hommes : il est 
attaqué, coupé par les détachemens russes, et 
perd le 22 juin la bataille de Landscron, dont 
il a fait lui-même le récit qu’on va lire.

« Le château de Landscron termine d un côté 
« une hauteur d’un quart de lieue de long, 
« sur cinq cents pas de large. La ville est au- 
« dessous du château ; il y avait dans l’un et 
« l’autre une garnison de six cents hommes 
« d’infanterie, avec trente pièces de canon. 
« Derrière cette hauteur est une pente assez 
« facile, avec un pays boisé, qui conduit à 
« Sucha. En avant et sur son flanc droit, sont 
« deux escarpemens impénétrables, hérisses 
« de bois de sapin. Dumouriez fait l’inspec- 
« lion de l’armée, qu’il trouve réduite à mille 
« hommes de cavalerie. Il avait deux cents 
« chasseurs à pied , commandés par des of- 
« Aciers français,- il en jette cent dans le bois 
« de sapin en avant de son front, et cent 
« dans le bois de sapin de sa droite, où il 
« place deux pièces de canon : sa gauche ap- 
« puyait à Landscron. Son champ de bataille 
« dominait une hauteur qui lui faisait face, ou 
« le canon du château de Landscron portait 
« en plein : celui des Russes, d’un plus faible 
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« calibre, n’arrivait qu’à deux cents pas en 
« avant de la ligne des Polonais.

» Suwarof fait un mouvement qui devait le 
« faire battre. Il avait environ trois mille che- 
« vaux et deux raille cinq cents hommes d’iu- 
« fanterie. Il laisse son infanterie sur la hau- 
« teur, et fait descendre sa cavalerie dans le 
« ravin , pour remonter ensuite dans la forêt 
« de sapin. Dumouriez envoya dire à ses chas- 
« seurs de s’applatir dans le bois, de laisser 
« passer cette cavalerie qui allait monter dis- 
« persée et rompue , et de ne pas tirer. Il an- 
« nonce aux Polonais que la victoire est à 
« eux ; que dès que cette cavalerie arrivera sur 
« la hauteur, ils n’ont qu’à la charger, sans lui 
« donner le temps de se former. Ils lui promet­
te tent des merveilles.

» Deux superbes régimens russes, Saint- 
« Pétersbourg etAstracan paraissent ; ils étaient 
« tout débandés. Il veut se mettre à la tête 
« des Lithuaniens d’Orsowsko , avec le prince 
« Sapieha ; ces lâchent fuient, massacrent eüx- 
« mêmes Sapieha, jeune prince plein de cou- 
« rage, Orsowsko et quelques autres sont tués. 
« Il court aux hussards de Schütz, qui au lieu 
« de sabrer, font une décharge de carabines, 
« et prennent la fuite. Les Russes étonnés eux- 
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« mêmes de leurs succès, n’avançaient pas, et 
« étaient occupés à se former. Miaczinski fu­
it rieux rallie quelques braves Towaricz, se 
« jette au milieu des Russes, est démonté, 
« blessé et pris. Walewski qui fermait la gau- 
« ehe, se retire en bon ordre derrière Lands- 
« cron. Tout le reste se débande. Les Cosaques 
« poursuivent pendant plus d’une demi-lieue 
« cette cavalerie qui ne tue pas quatre hommes 
« aux Russes, et qui en perd trois cents, tués, 
« blessés ou pris.

« Resté seul sur le champ de bataille avec 
« son petit escadron français, Dumouriez se 
« garde bien de se jeter dans le troupeau de 
« fuyards; il prend un chemin dans le bois, 
« sans être suivi, et il arrive à Sucha sur le 
« midi, ily trouve le régiment des hussards de 
« Schütz, qui n’avait pas beaucoup souffert. 
« Cependant les chasseurs français avaient 
« tourné par les bois, et s’étaient jetés dans 
« Landscron , qui se mit à canonner vivement 
« la cavalerie ennemie. Celle - ci fut obligée 
« d’abandonner bien vite ee champ de bataille 
« dangereux, emmenant ses prisonniers et les 
« deux pièces de canon qui après avoir tiré 
« quelques coups, presqu’à bout portant, fü- 

« ręnj 
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« rent abandonnés , l’officier n’ayant pas eu 
« l’esprit de les précipiter dans le ravin.

« Voilà ce que les Russes et les Polonais 
« appelèrent alors la bataille de Landscron ; 
« elle dura une demi-heure , et les Russes ne 
« perdirent du monde fju’à leur retraite, par 
« le canon de Landscron , et le lendemain, 
« en voulant insulter cette place, où il y avait 
« plus de huit cents hommes d’infanterie et 
« quatre à cinq cents de cavalerie. Walewski 
a eut même l’audace de les suivre dans leur re­
it traite, et de descendre dans la plaine avec 
« eux. Suwarofretourna devantTyrniec, qu’il 
« ne put pas prendre. Mais Osviecim et Bol­
et brecq furent évacués. Walewski se retira à 
« Biala , que Branéki vint masquer avec douze 
« cents hommes de cette meme cavalerie de 
« la Couronne, qui aurait joint les confédérés 
« s’ils avaient été vainqueurs. Le général 
« Stampa, commandant le cordon autrichien , 
“ ht intimer aux Russes de ne pas attaquer 
« Biala, Ge qu’ils ne pouvaient pas faire sans 
« que leurs boulets endommageassent le bourg 
ą autrichien qui est de l’autre côté de la ri— 
« vière » (i).

(i) Chap. VIII, du t. I". de la Vie de Dumouriez (par 
'ui-niême). in-8°. Hambourg, 179'5,

Tome 4. i5
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Puławski, forcé par Sxïwarof dans les défilés 
qu’il gardait, parvint à Czenstokow avec ses; 
débris. Cette retraite et les combats qui l’a­
valent précédée, ont obtenu les éloges de Suwa- 
rof, qui, lui-même, avait parcouru, selon les 
calculs de Rulhièrećent milles en dix- sept 
jours, ne passant jamais quarante-huit heures 
sans se battre.

On a vu par le récit deDumouriez, ce meme 
Branéki, qu’Oginski avait destitué, ramené dans 
les champs ;de bataille par sa haine, contre la 
confédération.: Ce Branéki, dit Rulhiere y a. 
commis d’excessives cruautés dans l'ivresse il 
s’est, fait. amener des confédérés prisonniers, et 
les a de sa main tailladés, à coups de sabre. 
Chargé quelquefois par les Russes :dn rôle de 
négociateur, il prenait Celui de guerrier , >et 
s’aequjltriil aussi niai de l’un que de d’autre. 
Puławski et Zaremba repoussaient ses proposi­
tions et, ses .armes. Kossçakouski devenait l’émule, 
de la fermeté ..eil de la bravoure de ces deux

■ 1 ’ V ....
cheJfe : suivi des soldats que Radzivil lui avait 
envoyés;,jil pénétrait en Courlande où les mé- 
cQvtfms lui donnèrent vingt - six mille écus , 
dans l’espoir qu’il chasserait la famille Birén.

Veps-les-mêmes-lemps , le jeune Ziberg, fds 
du pâlalin dé Livbnie, levait, armait, exerçait 
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une troupe de deux cents hommes, avec la­
quelle il courut se joindre aux confédérés, après 
avoir reçu la bénédiction de son père. Wessel, 
grand-trésorier de la couronne , adhérait à la 
confédération de Barr ,- qui entretenait alors 
avec la Porte des relations suivies. Elle avait 
même un ambassadeur aùprès de cette cour: 
•c’était le maréchal Czerni ; la Saxe-contribuait 
aux frais de celte ambassade ; et le sultan Mus­
tapha payait -chaque mois un traitement aux 
deux chefs lie cette confédération, Potocki et 

■ Krasiński.
Ce n’était'plus cependant par des succès mi­

litaires que >sé Soutenaient les confédérés ; et si 
leur nombre s’accroissait-de jour ch jour, c’é­
tait l’effet de l’indignation générale qu’excitaient 
les violences des-Russes. Ogiński et Branicki 
n’étaient pas encore déclarés ; ils parlaient ho­
norablement de la confédération, désapprou­
vaient le séjour et la conduite des Moscovites 
en Pologne : mais Ogiński, général de Lithua 
nie , semblait partager les vues conciliantes du 
parti qui s’était formé à Varsovie, sous le titre 
cV Union patriotique ; se bornant à offrir aux 

-confédérés protection , secours et conseils, il ne 
leur donnait pas son nom : cl le grand-général 
Branicki , retenu par ses infirmités à Bialislok , 

l5 * 



U I S T O I K E
DE POLOGNE

228
révéré des républicains, ne les aidait que par 
des contributions pécuniaires.

Ogiński, pressé de se déclarer pour les con­
fédérés, par eux-mêmes, par la France, et 
jusque par l’Autriche, prolongeait encore sa 
neutralité, quand les menaces et les injonc­
tions de la Russie le déterminèrent à s’armer 
contre elle. Avec deux mille hommes et de l’ar­
tillerie , il attaque et bat les Russes le 6 sep­
tembre à Radzicca ; heureux de les avoir pré­
venus , car s’il fut resté dans l’inaction que lui 
conseillaient les Czartorinski et le roi, les Russes 
lui livraient le 7 un combat dont il trouva le 
plan parmi les papiers de leur commandant 
tué le 6. Ogiński remporta quelques autres 
avantages ; mais deux d,e ses officiers 1 ayant 
train, Suwarof le surprit à Stoulavies , mit ses 
troupes en déroute , et le força de fuir à Dant­
zick. Tombé presque soudainement de l’opulen­
ce dans l’extrême détresse , Ogiński parvenu à 
Kœnisberg, à travers mille dangers, honora 
son malheur par une fermeté magnanime.

La mort de Branicki, qui laissait trois mil­
lions de dettes , achevait la ruine de la confé­
dération , déjà en proie aux discordes qu’amè­
nent toujours les revers. Du mouriez traitait ces 
républicains avec, une hauteur que le caractère
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de sa mission n’avait jamais autorisée, et qui 
ne l’était plus par ses services. Devenu presque 
leur ennemi, depuis qu'ils étaient moins dociles 
et moins heureux, il écrivait en France qu’au- 
teurs de leur propre désastre, ils s’étaient ren­
dus [indignes d’une protection qui, dans l’état 
de leurs affaires, serait d’ailleurs impuissante.

Le personnage qu’on remarquait le moins en 
Pologne, au commencement de 1771, c’était le 
roi Stanislas-Auguste ; et la déclaration même 
de sa déchéance ne le tirait pas de l’obscurité. 
Il eut recours à sa bienfaitrice , et lui dépêcha 
Branéki, jadis le confident de leurs amours. Ce 
souvenir, qui n’avait rien d’agréable pour les 
Orlof, eût assez peu servi Branéki et son maître 
auprès de la czarine elle-même, sans.la résolu­
tion dès long-temps prise par cette princesse de 
soutenir invariablement le roi, qu’elle s’était 
repentie d’avoir fait. Volkonski, ambassadeur 
russe à Varsovie, déplaisait beaucoup à ce roi, 
dont il n’avait ni flatté l’orgueil, ni dissimulé la 
faiblesse. Volkonski fut rappelé, et remplacé par 
Saldern.

Les instructions de Saldern étaient fort paci­
fiques; il devait tout accorder aux Polonais, 
hormis la vacance du trône. La liberté serait 
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rendue aux quatre sénateurs captifs , et, pour 
resserrer le pouvoir royal , on établirait un grand 
conseil. Ces instriicVioiis sont de la ‘in février,, 
un mois après ces entretiens de Catherine et de 
Henri, où le démembrement de la Pologne avait 
été projeté.

Saldem, à qui le projet de partage ne plaisait 
pas, tint à Varsovie la conduite la plus propre à 
le faire réussir. U n arriva dans cette capitale 
qu’à la fin d’avril, et dès les premiers jours, scs 
emportcmens révoltèrent tous les esprits. C était 
un Russe impérieux, dur et pédant, mais labo­
rieux, et, à ce titre, assez estimé de Panine. 
Cependant, pour se conformer une fois a ses 
instructions, Saldern publia, au mois de mai, 
une première déclaration, dont les huit articles 
parlaient vaguement de paix, de concorde et du 
désintéressement de la czarine.

Il devait, selon le caractère pacifique de sa 
mission, soutenir celte union patriotique dont 
nous avons déjà parlé; il parut d’abord se con­
certer en effet avec elle; et l’on voit, par une 
lettre qu’il écrivait au mois de juin, que cer­
tains membres de cette union étaient pensionnes 
par la Russie. Cela n’empêchait pas que l’union 
patriotique ne déclarât avoir pour but de re­
concilier le roi et les confédérés sans 1 inters en 
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lion des Russes. On a vu qu’elle correspondait 
avec Ogiński; et, parmi ses adhérons et ses 
membres, la Russie, la Prusse, la maison'de 

•Saxe, Poniatouski, les confédérés, la liberté et 
la concorde avaient a la fois des amis ; mélangé 
inévitable, dans ces partis mitoyens, qu’on voit 
toujours se former au sein des troubles politi­
ques, et qui ne font réellement que rassembler 
et déguiser les intérêts divers dont ils se préten­
dent dégagés.

Quoiqu’il en soit, l’homme qui plongea l’u­
nion patriotique dans le mépris et presque dans 
l’oubli,'de fut Saldern. Un jour qu’il assistait à 
une séance de cette assemblée, il déclara qu’il 
ne voyait là personne avec quilon pùt.traite®, 
et annonça qu’il n’y reparaîtrait plus. Il repré­
sentait cette union comme vendue à la cour de 
de Saxe : il jetait aussi des soupçons sur les 
cours de vienne et de Berlin ; il disait aux czar- 
torinski que le dogue ( c’est-à-dire le aôi de 
Prusse) était impatient de se précipiter sur eux ; 
et à forcé de se récrier contré les projets-de 
démembrement, et d’affirmer que sa cour-n’y 

. consentirait jamais , il familiarisait les esprits 
• avec l’idée de ce désastre. 1

Le primat, l'un des'prmpiers membres de 
l’union patriotique, lait vendre scs^uelibles, et 
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déclare qu’il va quitter la Pologne. IP hésite 
quelque temps à prendre ce parti extrêm,e ; 
mais à la fin, déterminé par les violences de 
l’ambassadeur, il part en effet de Varsovie. 
Saldem le fait arrêter; et telle est l’indignation 
que provoque ce nouvel excès, que Pauine et 
Catherine s’empressent de le désavouer. Saldem 
est obligé de remettre lui-même au primat une 
lettre de Panine, où il est dit que la czarine est 
étonnée de la témérité de son ministre, et 
qu’elle invite le prélat à sacrifier ses justes res- 
sentimens à la paix publique.

Saldern avait reçu et remis cette lettre , 
lorsque, le 27 juillet, il fit arrêter dans Varsovie 
même, Howen , député de la noblesse de Cour- 
lande. Mais dès le 26 juin, Saldern avait publié 
une seconde déclaration où il ne gardait plus 
de mesure. Les confédérés y étaient désignés 
par les noms de brigands et de scélérats. Il 
était ordonné aux commandans russes de ne 
point les traiter comme prisonniers de guerre, 
mais de les mettre aux fers et de les traduire en 
jugement. Drewitz, qui n’avait point attendu 
cet ordre pour se livrer à sa cruauté naturelle, 
fut imité ou surpassé par presque tous les offi­
ciers russes. Weymarn , cependant, leui- chef 
général , ne voulut point partager tant de 
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honte : il demanda et obtint son rappel. Bibikof 
Ie remplaça et ne vécut guères mieux avec 
1 ambassadeur, dont la férocité devenait chaque 
jour plus sombre. Saldern reprochait tour à tour 
auxhabitans de Varsovieleur insouciance etleur 
mquièle curiosité, il les menaçait de sa colère, 
tantôt s’ils continuaient de s’occuper des inté­
rêts publics, tantôt à-ils persévéraient à les né­
gliger; et son humeur était si farouche, qu’il 
s irritclit contre Pomatouski lui—meme.

T^el etciit 1 ambassadeur russe cjui gouvernait 
la Pologne en 1771, ou qui du moins y exerçait 
toute la part d’autorité dont le conseil général 
de la confédération n’avait pu s’emparer. Ce 
Saldern , si fameux par ses violences, ne l’était 
pas moins par ses rapines. « M. de Knipliausen 
« m’a dit , écrit Rulhière, que Saldern avait 
« été chassé de Russie pour avoir retenu à son 
« profit un présent que l’impératrice l’avait 
« charge de foire a la Pologne, et un autre 
« présent que la Pologne l’avait chargé de faire 
« a Repnine. Il s’est retiré avec i5o,ooo livres 
« de rente, fruit de ses pillages ».

La czarine était ainsi obligée d’entretenir en 
Pologne près de aô mille Russes ; et son em­
pire , d’ailleurs affaibli par la révolte de Pugat- 
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scheff et par l’émigration de 600 mille Kal- 
moucks, était encore épuisé par la peste, par 
le luxe et par le désordre des finances publi­
ques. Il avait fallu lever le siege de Lemnos ; 
une Hotte russe avait fui devant une poignée 
de Turcs presque désarmés ; et les succès qu’en 
1770 on s’était promis dans l’Archipcl, ne pou­
vaient s’obtenir que par de nouveaux efforts en 
1771. La campagne, qui se rouvrit au mois 
d’avril de cette dernière année, fut en effet 
glorieuse. Une armée russe victorieuse sur le 
Danube menaça plusieurs provinces de la Tur­
quie d’Europe, et s’approcha des frontières de 
la Hongrie. Une autre, s’unissant aux Géorgiens, 
pénétra en Asie , tandis qu’aux embouchures 
du Tanais, une flotte se disposait à s’avancer sur 
Constantinople. La czarine espéra de nouveau 
la conquête ou la destruction de l’Empire Otto­
man; elle s’empara du moins de la Crimée; et 
c’est l’un des plus brillans événemens de son 
règne.

Les négociations qui en 1771, ont précédé 
et suivi ces triomphes, sont plus compliquées 
que leurs résultats ne sont mémorables. La 
France ne formait pour les Polonais et pour 
les Turcs aucun dessein dont elle ne rendît 
compte à l’Autriche; et l’un des soins de la 
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coiir de Vienne était de cacher tous ses plans 
à celle de Versailles. On ne pouvait con­
fier à celte dernière cour ni le projet du par­
tage de la “Pologne, ni celui d’un traité entre 
l’Autriche et la Porte , ni surtout la résolu­
tion qu’on avait prise d’écarter la France elle- 
même de la médiation entre les Pures et la 
czarine. Kaumitr. se bornait à faire entendre 
aux Français qu’il fallait renoncer à 1 idée de 
renverser Poniatouski ; il affaiblissait par de­
grés l’intérêt qu’ils prenaient aux confédérés, 
■intérêt qui d’ailleurs ne tendait qu’à décroître 
depuis la disgrâce de Choiseul, et que la cor­
respondance de Dumouriez ne ranimait plus 
depuis l’affaire de Landskron.

• Catherine avait fait connaître au cabinet de 
Vienne les premiers projets de paix entre elle 
et les Turcs ; et l’Autriche s’était déterminée 
à envoyer Lohkowilz à Pétersbourg. Dans les 
conférences de cet envoyé autrichien et du 
ministre russe Panine, il fut quelquefois ques­
tion des confédérés; on parlait de leurs pro­
grès, de leurs revers. Lohkowilz était invité à 
mander à sa cour tous ces détails, à la suite 
desquels on s’abstenait de rien proposer. Il ne 
se trouva même aucun article qui concernât la 
Pologne, dans trois mémoires qu’on remit à
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Lobkowitz, le 3o niai. La Russie y demandait 
Asoph, le commerce libre de la mer Noire, 
l’amnistie pour les Grecs et l’affranchissement 
des Tartares : la Moldavie et la '"Valachie ne 
rentreraient point sous la domination otto­
mane ; mais Catherine ne voulait avoir ces deux 
provinces qu’en séquestre et seulement pen­
dant vingt - cinq ans, comme:indemnité des 
frais de la guerre. Elle était disposée à envoyer 
des plénipotentiaires à un congrès, et se rédui­
sait à ces demandes, par égard pour la cour 
de Vienne dont elle accepterait les bons offi­
ces ; on évitait le mot de médiation. En re­
mettant ces mémoires à Lobkowitz, Panine 
lui dit qu’il ne croirait jamais que l’Autriche 
voulût déclarer la guerre à la Russie pour sou­
tenir l’empire ottoman.

Les memes communications furent faites au 
comte de Solms, ministre prussien à Péters­
bourg. Solms les transmit à Frédéric, qui ne 
vit pas sans inquiétude cette nouvelle preuve 
de l’ambition démesurée de la czarine. Marie- 
Thérèse fit répondre par Lobkowitz, que la 
Moldavie et la Valachie devaient rester aux 
Turcs, le commerce de la mer Noire demeurer 
dans son état actuel, et les Tartares dans l’in­
dépendance. Catherine répliqua par un me-
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moire qui développait les motifs des trois arti­
cles contestés, et Marie-Thérèse ordonna dans 
scs états divers mouvemens militaires.

La czarine peu disposée à se soumettre à 
"ne médiation, avait fait parvenir aux Turcs 
quelques propositions pacifiques, et même elle 
avait obtenu d’eux l’élargissement de son ré­
sident Obrekoff, détenu depuis le commence­
ment de celte guerre aux Sept-Tou.rs, puisa 
Demotica. Deux motifs lui faisaient attacher un 
grand prix à la liberté d’Obrekoff; d’un côté, 
c’était le Russe qui connaissait le mieux la 
Turquie ; de l’autre, il n’y avait pas d’exemple 
que les Turcs eussent ainsi renvoyé le ministre 
d’une puissance armée contr’eux. En relâchant 
celui-ci, ils déclarèrent toutefois que c’était par 
déférence pour l’Autriche.

Thugut, ambassadeur autrichien à Constan­
tinople , suivait avec habileté tous les plans de 
Kaunitz. Il travaillait à faire entrer le roi de 
Prusse dans la médiation , si çllo avait lieu 
animant les Turçs contre les Russes, mais dé­
montrant qu’il serait impossible d’en imposer 
à la czarine, si l’Autriche et la Prusse réu­
nies ne se présentaient cpmme médiatrices. Il 
écartait un projet d’alliance entre l’Autriche, 
U France et la Porte, proposé par ces dçux
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dernières puissances. Il négociait enfin un traité 
entre les cours de Vienne et de Constantinople, 
qui fut signé le 6 juillet, et -qiii Contenait cinq 
articles. . :

Par le dernier, l’Autriche s’erigageait à fairé 
restituer à la Porte , soit par 1 effet des négo­
ciations , soit par la torce des arintes, les lerii- 
toires et forteresses dont les Russes s etâient 
emparés , cl à ne pas souffrir qu’il fût pol ie 
atteinte à l'indépendance de la Pologne.

Par les quatre autres articles , les lurcS pro? 
mettaient dé payer à l’Autriche plusieurs mil­
lions de piastres; de lui céder la partie de la 
Valachie Bordée par le Danube et quelques

. T i ’ i zirt fî-vnr nnr un* nouveau- rc*-autres districts ; de bxer pai 
glcïiient les ironlières de Transilvanie; de traiter 
les Autrichiens, dans les relalions commercia­
les , comme la nation la plus favorisée, et de 
faire respecter leur pavillon pardés'régences de 
Tunis, Alger’,: Tripoli.’ • ...:l ■

L’Autriche exigeait que ce traité demeurât 
secret durant plusieurs mois, eLla Turquie y 
consentait encore : mais les Anglais le- décou­
vrirent, et étonnèrent les cours de Pét.ersboûrg 
cl de Berlin, auxquelles ils en donnèrent con­
naissance. ■ ’ ,

Catherine , le 17 décembre, répondit a.un 
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dernier mémoire fourni par Lobkowilz : elle 
déclara qu’elle renonçait à l’indépendance de 
la Moldavie et de la Valachie , à condition que 
les Turcs lui paieraient une somme d’argent en 
indemnité : c’était-là. le seul changement qu’elle 
pût faire à ses propositions. L’Autriche trouva 
qu’en effet les autres propositions de Catherine 
méritaient d’étre. discutées.; et depuis pe temps, 
on aperçut entre les cours de Berlin,. Péters- 
boi rg et Vienne, un rapprochement de jour 
ep. jour plus sensible, quoique rallenti par 
dé mutuelles défiances. Le, projet de démeni- 
breï- la Pologne parut aux politiques la peule 
explication vraisemblable d’un, si difficile rap­
prochement. . I ;;

Un. événement fameux, arrivé Je 3 novembre 
A Varsovie,, réduisit la confédération déjà si 
faible, à une impuissance presque absolue.

Brànéki ,chargé par les Russes d’enlever le 
qonsçil-général qui résidait alors à Biala , avait 

vers’ la fin ‘d’octobre,. dans cette entre­
prise. De leur côté, les confédérés méditaient 
lenieyement du roi; et Strawinski, qu’une 
imagination ardente, üpe dévotion sombre.et 
un caractère impétueux disposaient à tous les 
gcnrçs de fanatisme, vint demander à Puławski 
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l’ordre d’amener Poniatouski à CzenstokoW- 
Puławski se garda de donner cet ordre. «Je 
« ne vous charge de rien, dit-il, mais je vous 
« préviens que je n’approuverai votre projet, 
« meme après l’execution, qu autant que vous 
« aurez respecté les jours du prisonnier que 
« vous voulez faire». — «Vingt fois, ré- 
« pondit Strawinski, je l’ai pu tuer dans Var- 
« sovie, et je m’en suis abstenu par interet 
« pour la confédération. Pourquoi me soup- 
« çonner de la vouloir déconsidérer , quand je 
« ne cherche qu’à la servir? C’est Poniatouski 
« vivant que j’ai résolu de lui livrer ». Malgré 
ces assurances, Puławski répète qu’il n’ordonne 
rien ; il veut rester inconnu aux conjures de 
Strawinski^ et après des précautions si scru­
puleuses, Puławski ne craignant pas d’écrire 
ce qu’il a craint de dire, adresse à Strawinski 
et même à quelques autres, des billets ou 1 en­
lèvement du roi est fixé au 3 novembre.

Puławski emploie utilement les jours qui pré­
cèdent celui-là ; il exécute des manœuvres qui 
attirent les ennemis sur divers points, et le 3 
novembre il ne reste que deux cents Russes 
à Varsovie. Strawinski s’est assuré que le roi 
se rendra le soir chez son oncle le grand-chan­
celier. Ęn effet, à neuf heures et demie, le roi 

sort 
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sort du palais de cet oncle ; un de ses parens 
«1 un adjudant-général sont avec lui dans la 
Voiture, deux pages sont aux portières. La 
Voilure est précédée de. deux hommes à cheval 
«t de quelques autres personnes , elle est suivie 
de deux heiduques et de deux valets de pied.

Strawinski a divisé ses conjurés en trois ban­
des. La première se présente comme une. pa­
trouille russe; elle en emprunte le langage, et 
arrête sans difficulté l’avant-garde de la voi­
ture. La deuxième troupe, chargée d’arrêter la 
voiture même, éprouve plus de résistance. Pen­
dant le combat qui s’engage, et où les deux 
heiduques sont tués, quelqu’un s’est caché sous 
la voiture. Persuadés que c’est le roi, les con­
jurés le dégagent et ne saisissent que l’adju* 
dant-généfal. Le roi s’est enfui chez son oncle; 
un violent coup de ipartegu qu’il frappe à la 
porte en avertit les conjurés. Ils y accourent; 
et pour faire de h lumière, poup s’assurer qu’ils 
ue se trpmpent pas une Seconde fois , l’un d’eux 
tire -un coup de pistolet. Poniatouski est re­
connu, entraîné., mis à cheval. Il prend , avec 
ses ravisseurs } Ja route de Czens,tok.ow , et 
n essuie de mauvais traitemens que ceux qu’on 
emploie à la hâte pour presser sa marche et 
Vaincre ses résistances.

Tome 4- iß
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Déjà Cependant l’alarme est répandue dans 
son palais. On a trouvé son chapeau et sabourse 
à cheveux. Personne ne sait quelle route prendre 
pour le retrouver;- personne ne donne ni ordre, 
ni conseil. Le grand-chancelier lait fermer les 
portes de son hôtel et se met a souper en céré­
monie. Saldem, qu’un valet veut instruire de 
tous les détails qu’on a bien ou mal recueillis, 
n’a pas le temps de les écouter : « Il est, dit-il, 
« occupé d’une autre affaire ».

Non loin de Varsovie, le roi et ses ravis­
seurs rencontrent un fossé qu’il laut franchit. 
Le cheval du roi se casse la jambe ; le délai 
que cet accident entraîne laisse prendre trop 
d’avance à l’avant-garde. On se cherche , on 
•s’égare, on s’enfonce dans des marais, on s’e­
parpille; et Poniatouski 11’a plus à côté de lui 
qu’un seul des conjures. G est un nomme 
Kosiński, l’un des plus audacieux jusqu’alors, 
et le plus timide en ce dernier instant. Cet 
homme, qui s’était spécialement chargé dar­
rêter le roi, de veiller sur $a personne, tombe 
à ses pieds, et se déclare son prisonnier. «Je 
« suis délivré, écrit Poniatouski au comman- 
« dant de ses gardes; venez me prendre a» 
« moulin deMarimont, avec quarante hommes» 
Ce billet est remis à quatre heures du matm, et
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bientôt le roi rentre à Varsovie, au milieu des 
acclamations de la multitude,

Strawinski, à la tête de l’arrière - garde,> 
Otait à l’entrée du bois de Bielani, rendez;- 
vous commun des trois troupes. Lukąski, l’un 
dęs principaux conjurés , y avait aussi conduit 
l’avant - garde. Attaqué par des Cosaques,, 
Strawinski tue leur chef, et se fait jour à 
travers ceux qu'il blesse et qu’il renverse. 
Lukaski tombe percé de coups , et les Cosa­
ques le laissent pour mort après l’avoir dé­
pouillé. Strawinski le retrouve l’emporte sur 
son cheval, le remet à un chirurgien, se met 
à la recherche de la troisième troupe, et ap­
prend vers le milieu de la journée que le roi 
est rentré à Varsovie. Puławski reçoit la même 
nouvelle, lorsque revenant des lieux où il a 
occupé les Russes durant les jours precedens, 
il croit se réunir aux conjurés et à Poniatouski, 
sur la route de Czenstokow.

On déclara dans Varsovie que cette entre­
prise était un régicide ; et Poniatouski ne né­
gligea rien pour accréditer cette opinion, quoi- 
quil sût mieux qu’un autre que les conjurés 
avaient eu le temps et les moyens dé, l’assassiner; 
qu il ne devait sa délivrance qu’à leur résolution 
de n en rien faire ; ,et qu’enlin tous leurs efforts

16 *
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tendaient à ^entraîner à Czenstokow. Il avait 
dit même, au moment de sa rentrée dans la 
capitale, qu’il regrettait de n’avoir pas été con­
duit dans cette forteresse, parce qu’il y aurait 
harangué et converti les confédérés, et que ce 
triomphe de son éloquence eût été le plus bel 
événement de son règne.

Il convenait aux cours étrangères d’accuser 
les confédérés d’un assassinat. Marie-Thérèse et 
Frédéric écrivirent à Poniatouski pour le féli­
citer d’avoir échappé aux poignards. L’Europe 
presque entière en conçut la même idée, et 
quelques hommes éclairés furent assez peu at­
tentifs pour l’adopter , ou assez injustes pour la 
répandre. .

Puławski, invectivé jusques dans les chaires, 
pouvait se défendre par un récit fidèle; mais 
il publia un manifeste où il déclarait qu’il n’a­
vait pris aucune part a cette conspiration ; et ce 
mensonge , trop aisément réfuté par des billets 
écrits de sa main, nuisit également à sa gloire 
et au faible crédit que la confédération con­
servait encore.

On commença des poursuites judiciaires; mais 
Kossinski s’obstinant à nier le projet de régi­
cide , elles furent interrompues. Lorsqu on lcs 
reprit, plusieurs mois après, on ne voulut 
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èntendre aucun plaidoyer tendant à prouver 
Qu’il n’avait point existé de conspiration contre 
la Vie du monarque. Lukaski, qui n’aVâit pas 
d’autre moyen de se défendre, fut décapité, 
ainsi qu’un autre conjuré. Les contumaces, y 
compris Puławski, furent condamnés à la même 
peine.
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PRÉCIS DU LIVRE XV,

\ ... ,è. . V,

Dumouriez avait quitté la Pologne, et y était 

remplacé par Viomesnil. Le principal soin de 
cclui-ci fut de disposer les officiers et soldats 
français, troupe auxiliaire des confédérés, a faire 
en 1772 une campagne honorable. Us commen­
cèrent en effet par surprendre le château et meme 
la ville de Cracovie. Obligés de se renfermer 
dans le château , ils y soutinrent un long siège. 
Choisy surtout s’était couvert de gloire : mais 
enfin il fallut se rendre, et ils furent faits pri­
sonniers da guerre. Les confédérés aussi, après 
s’être glorieusement défendus dans Czenstockow , 
Tyrnieck, Landskroon, se virent forcés de ren­
dre ces places. Puławski disparaît, les autres se 
dissipent ; plusieurs reçoivent de la Saxe, et 
principalement de la France, quelques secours
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d’argent. La Russie, la Prusse et l’Autriche dé­
clarent qu’elles ne verront désormais dans les 
Polonais qui s’attrouperaient encore, que dos 
brigands , des assassins , des incendiaires. Il n’y 
a plus de confédération. Un seul, dans cette 
multitude de républicains malheureux, se désho­
nora par une conduite lâche; et c’était l’un des 
illustres : c’était Zaremba. Il écrivit une lettre à 
Saldern, avouant ses erreurs, ses écarts, ses 
fautes, exprimant son vif repentir, et implorant 
la clémence des Russes. Saldern lui répondit 
qu’il n’en était pas digne, ce qui était devenu 
vrai, et lui fit passer toutefois quelques aumônes.

Ce qui, dès les premiers mois de 1772 , ren­
dait inutile ou même impossible la résistance 
des confédérés et de leurs auxiliaires, c’était 
l’accord qui s’établissait de plus en plus entre les 
trois puissances, le concours de leurs forces mi­
litaires contre la Pologne, et déjà même l’exécu­
tion de ce projet de la démembrer , qui pour­
tant n’était point encore définitivement arrêté.

Cette négociation avait fait peu de progres en 
1771- Catherine s’était refusée à proposer, la 
première , un tel partage, à la cour de Vienne. 
Frédéric , qui s’en était chargé , avait dit à Van- 
swieten, qu’il était bien temps de mettre le holà 
entre ces malheureux Polonais qui s’entrégo-r-
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geaient. Kaunitz, qui traitait avec lès Turcs, 
avait fait répondre par Vanswieten que l’Au-> 
triche allait faire retirer ses troupes du petit 
nombre de districts polonais qu’elles occupaient. 
Mais la cour de Vienne recherchait et publiait 
avec trop de soin ses prétendus titres sur ces dis­
tricts, pour qu’il fût possible à Frédéric de la 
croire disposée à y renoncer.

Depuis près d’un an, le projet de partage était 
soupçonné dans toute l’Europe , et meme en 
France, malgré les soins particuliers que prenait 
Kaunitz pour abuser la cour de Versailles. Fré­
déric jugea qu’il ne fallait plus tarder , et com­
mença par régler entre lui et les Russes sa part 
et la leur; Voici le compte qu’il rend lui-même 
de Cette convention.

« La lenteur et l’irrésolution des Russes traî­
naient en longueur la conclusion du traité de 
partage ; la négociation s’accrochait principale­
ment à la possession de la ville de Dantzic : les 
Russes prétendaient qu’ils avaient garanti la li­
berté de celte petite république ; mais ce n’étaient 
propremcntque les Anglais, jaloux des Prussiens, 
qui protégeaient la liberté de cette ville mari­
time, et qui encourageaient l’impératrice de 
Russie à ne pas consentir aux demandes de S» 
Majesté Prussienne. Il fallait néanmoins que 
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le roi se déterniinât, et comme il était évident 
que le possesseur de la Vistule et du port de 
Dantzic, assujélirait cette ville avec le temps, 
on jugea qu’il ne fallait pas arrêter une négocia­
tion aussi importante, .pour un avantage qui» 
proprement, n’était que différé ; ce qui fit que 
Sa Majesté se relâcha de cette prétention. L’on 
reçut, après bien des longueurs, l’ultimatum de 
la cour de Pétersbourg. Les Russes insistaient 
toujours sur les secours considérables qu’ils de­
mandaient aux Prussiens, en càs que les Autri­
chiens leur déclarassent la guerre; quelque cho­
quantes que fussent cés inégalités , quelque dis­
proportionnés que fussent des secours que deux 
alliés se doivent au fond réciproquement; com­
me on savait que l’impératrice-reine se trouvait 
dans des dispositions plus favorables et plus pa­
cifiques que par le passé, on négligea des con­
sidérations qui cessaient d’être importantes, pour 
conclure un traité avantageux, et l’on promit 
aux Russes les secours dont dès-lors il ne pou­
vait plus être question ».

« Après que tant d’obstacles eurent été levés, 
cette convention secrète fut enfin signée à Pé- 
tersbourg : les acquisitions prussiennes furent 
telles que nous les avons rapportées ; à l’excep­
tion de la ville de Dantzic, de Thorn, et de
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leur territoire : par ce partage la cour de Pe— 
tersbourg acquit en Pologne une lisière considé­
rable le long de ses anciennes frontières depuis 
la Dwina jusqu’au Dniester : on fixa le temps de 
la prise de possession au mois de juin : on con­
vint d’inviter l’impératfice-reine a se joindre 
aux deux puissances contractantes, afin de pai- 
ticiper à ce partage : la Russie et la Prusse se 
garantirent leurs acquisitions, et promirent, d’a­
gir de concert a la dicte de Varsovie, pour ob­
tenir pour tant de cessions le consentement de 
la république. Le roi promit encore, par un ai- 
ticle secret, d’envoyer vingt-mille hommes dé 
son armée en Pologne, pour se joindre aux 
Russes, au cas que la guerre devint generale : de 
plus, Sa Majesté s’engageait à se déclarer ouver­
tement contre la maison d’Autriche, supposé 
que ce secours ne fût pas suffisant : on convint 
aussi queles subsides prussiens cesseraient d cire 
payés aussitôt que leur corps auxiliaire aurait 
joint l’armée russe : an ajoutait, par un autre 
article , que Sa Majesté serait autorisée a retirer 
ses troupes auxiliaires, si, au sujet de ces se­
cours , elle était attaquée par les Autrichiens 
dans ses propres états : et dans ce cas, la Russie 
promettait de lui envoyer six mille horn“ies 
d’infanterie, et quatre mille Cosaques, et meme 

de doubler cfe nombre aussitôt que les circons­
tances lé përïnettraient; aussi bien que d’entre­
tenir une armée de cinquante mille hommes en 
Pologne,afin de pouvoir assistcrle roi de Prusse, 
de toutes ses forces , après quelaguerre avec les 
Turcs serait terminée; et enfin de continuer 
cette assistance jusqu’au moment où elle pour­
rait, par une pacification générale, procurer aux 
Prussiens un dédommagement convenable : on 
joignit à tous cesarticles une convention séparée 
pour régler l’entretien réciproque des corps 
auxiliaires • ».

Celtè convention entre la Prusse et la Russie
est du mois de février 1772 ; dès le mois suivant, 
Frédéric traite avec la cour de Vienne. Joseph
eût mieux aimé regagner en Hongrie les pro­
vinces que sa maison avait perdues par la paix 
de Belgrade; Marie-Thérèse craignait surtout 
d’être engagée dans une nouvelle guerre, et 
Kaunitz songeait à recueillir les fruits de son 
traité avec les Turcs. Frédéric leur fit sentir que 
le partage de la Pologne était le seul moyen 
d’acquérir, et le seul aussi de rester en paix. 
Leur cohsentement néanmoins n’avait rien.
d’empressé ; ils présumaient que l’étendue de la 
part qu’ils réclameraient dans ce partage, em­
pêcherait dé l’accomplir : et lorsqu’ils virent 



s5a MISTO IR E

qn’on n’élâit point effrayé de leur avidité, ils 
demeurèrent étonnés eux-mêmes de la facilité 
de ce nouveau genre de conquête.

Ces conventions particulières entre la Prusse 
et la Russie, entre la Prusse et l’Autriche, 
amenèrent un traité définitif de partage entre 
les trois puissances. L’Autriche obtint toute la 
rive gauche de la Vistule, depuis les salines de 
Vilicza jusqu’à l’embouchure du Viroz, la 
Russie Rouge, le Palatinat de Beltz- et une par­
tie de la Volhynie, environ a5oo lieues carrées j 
la Russie en acquérait plus de 3ooo; et Frédé­
ric se contentait de goo , c’est-à-dire de la 
Prusse polonaise et d’une partie de la grande 
Pologne. Catherine ne vit pas sans inquiétude 
cet accroissement de la puissance de l’Autriche, 
et même de la Prusse; et lorsqu'elle signait ce 
partage, que diverses Conjonctures rendaient 
presque inévitable, elle s’en repentait déjà.

Ce traité fut conclu à Pétersbourg , le 5 août 
1772, en même temps que s’ouvrait à Foksiani 
un congrès pour la paix éntre les Turcs et les 
Russes. Orlof y déclara que sa souveraine ne 
reconnaissait point l’AutrichectlaPrusse comme 
médiatrices, et avant là fin du mois , il rompit 
ces conférences, rappelé à PéteCsbourg par ses 
intérêts personnels : il venait d’apprendre les 
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succès d’un autre favori. Il annonça néanmoins 
qu’il reviendrait dans trente jours avec des ins­
tructions plus amples, et qu’il laissait pour tenir 
sa place l’ancien résident Obrekof.

La révolution consommée à Stockolm par 
le roi de Suède, le 18 août 1772 , affaiblissait 
ou annullait même l’influence de la czarine sur 
ce royaume, et la crainte d’une guerre dans le 
nord la disposait à la paix dans l’Orient. Elle fit 
reprendre les conférences : un nouveau congrès 
s’ouvrit à Bucharest le 26 octobre, et se pro­
longea inutilement jusqu’en 1773. Le sultan Mus­
tapha mourut au mois de janvier de cette der­
nière année : il se disposait à mettre obstacle au 
démembrement de la Pologne.

Cependant les trois cours de Berlin, Pé­
tersbourg et Vienne, avaient publié des dé­
clarations à l’appui de leur traité de partage. 
L’Autriche faisait valoir ses anciens titres, Fré­
déric citait aussi des diplômes ; mais Catherine 
ne réclamait que la juste indemnité des soins 
qu’elle avait pris de la Pologne.

« Après lès dépenses considérables, disait-elle, 
« en hommes et en argent qu’a coûté à l’empire 
« de Russie son assistance à la Pologne, pour la 
« sauver de la fureur de ses propres citoyens, 
<i assistance qui, au lieu de reconnaissance , n’a
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produit qu’un renouvellement de cette meme 
fureur, jusqu’à menacer de récroulemenÉ 
total de l’état j c’est un acte de générosité, 
que, de concert avec jlcs deux puissances 
voisines de la Pologne , la cour de Russie se 
soit prêtée à mettre fin à l’anarchie qui la dé­
solait, à lui assurer une existence mieux ré­
glée , plus heureuse et plus tranquille. Après 
la perte irréparable en hommes et en argent 
que lui cause une guerre injuste , dont les Po­
lonais sont les seuls instigateurs, il doit pa­
raître bien modere que sa majeste imperiale 
de toutes les Russies se borne à n’exercer que 
des droits aussi incontestables que les siens, 
et à se procurer la réparation de dommages, 
que jamais un état ne peut refuser à l’autre , 

«Vet qu’ici rien ne soit aggravé par la ven- 
« geance la plus juste ».

L’Autriche et la Prusse, empressées d’occuper 
Zes pays recom/ziis, employèrent pour subju­
guer et contenir les habitans, les mesures les 
plus violentes. La czarine fut cette fois beau­
coup moins rigoureuse : elle permit l’émigration, 
elle rappela Saldem , blâma hautement la con­
duite qu’il avait tenue à Varsovie, et le remplaça 
par Slakelberg ,l’homme le plus doux elle pl«s 
poli que l’on pût trouver à Pétersbourg. L’e- 
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vêque de Kaminiek ayant été arrêté par un Co­
saque , Stakejberg rendit la liberté à ce prélat, 
et obtint de Catherine celle des sénateurs polo- 
nais exilés en Sibérie.

Poniatouski, à qui le projet de démembrer 
son royaume avait toujours parti chimérique, 
adressa aux cours de l’Europe une protestation 
contre le traité de partage. On n’y trouva de 
remarquable que les humbles remerciemens 
qu’il y faisait à Catherine pour les bienfaits dont 
elle n’avait cessé de combler la Pologne , jus­
qu’au 5 août 1772 exclusivement. Le starostę de 
Léopol ayant été destitué par l’Autriche pour 
avoir refusé le serment de fidélité à cette puis­
sance , Poniatouski lui écrivit une lettre de 
félicitation sur cette courageuse résistance aux 
entreprises d’une cour étrangère. Résolu à con­
voquer une diète, il assembla le sénat alors ré­
duit de cent vingt-trois membres à vingt-sept. 
Il retrouva, dans ce .petit nombre de sénateurs, 
un patriotisme et une énergie qu’il s’efforça de 
partager , et il se mit à parler avec eux, contre 
la tyrannie des étrangers et surtout des Russes, 
un langage tout semblable à celui qu’il avait 
tant blâmé Jans les confédérés de Radom , de 
Barr et d’Epériès.

Les trois cours ordonnèrent au sénat de se
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borner à convoquer la diète, et de ne plüM 
slassembler après cette convocation. Les séna­
teurs qui continuèrent de se réunir, furent cer­
nés le 3 février 1773 , par les troupes des trois 
puissances. Ces troupes avaient en efFet dépas­
sé de toutes parts les nouvelles limites déter­
minées par le traité de partage, elles occupaient 
la Pologne presqu’entiere , et contenaient sur­
tout Varsovie où régnaient de concert les trois 
ministres étrangers , Rewiski pour l’Autriche 
Benoit pour la Prusse, et Stakelberg pour la 
Russie.

L’ouverture de la diète était fixée au 19 
avril, et afin d’éviter l’embarras et la gêne des 
formes , les trois cours avaient déclaré qu’elle 
serait confédérée ( sub ncxu confederationis ). 
Elle devait consentir au partage qu’on venait 
de faire, et accepter une sorte de constitution 
nouvelle, en 23 articles.

Le tg avril, il n’était encore arrivé que 
soixante-seize nonces ; quelques-uns se distin­
guèrent dès les premiers jours, par des ré­
sistances énergiques. On remarqua principale­
ment Reytan, çt un jeune homme nommé Kor- 
sach, à qui son père avait dit, en le laissant 
partir pour cette diète : « Mon fils , je vous 
« fais accompagner à Varsovie par mes plus 

« anciens

« anciens domestiques : je les chargé de ih’ap- 
porter votre tête, si vous ne vous opposez 

<’ de tout vôtre pouvoir à ce qü’on entreprend 
k contré votre patrie >>.■

Cette diète ne put pas même obtenir une 
limitation précise des provinces réclamées et 
déjà envahies par les trois cours. Poninski, ma­
réchal de la confédération, et qui sous ce nom 
11’était réellement qu’un quatrième ministre des 
trois puissances , proposa de nommer des com­
missaires qui régleraient, avec MM. Stakelberg, 
Benoît et Rewiski, les limites des quatre états , 
et la nouvelle forme du gouvernement polonais. 
Les nonces et le roi lui-même , s’opposent à la 
proposition du maréchal. Lé roi veut qu’au 
moins les Commissaires soient tenus d’en référer 
a la diète, qui ne peut renoncer au droit de 
délibérer elle-même sur de si grands intérêts^ 
Les ministres déclarent que tout opposant sera 
traité comme ennemi de sa patrie et de leurs 
Cours. Stakelberg qui aimerait mieux persuader 
que contraindre, assemble chez lui la plupart 
des nonces • il les exhorté à ne point prolonger 
les troubles par une résistance qui serait vaine. 
Us répondent qu’ils ne peuvent s’expliquer que 
dans la diète.

Varsovie se remplit de troupes russes, au- 
Tome 4« 17
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trichiennes et prussiennes. Leurs généraux ont 
ordre « d’agir de concert, et de sévir contre les 
« seigneurs polonais qui voudront cabaler ou 
« mettre des obstacles aux nouveautés qu on a 
« résolu d’introduire en Pologne ». G est en ces 
termes que Frédéric raconte lui-meme les cir­
constances de celte diète, et il ajoute quon 
avait signifié aux nonces que s’ils continuaient à 
faire les revêches , les trois cours partageraient 
entre elles , et sans différer , tout le royaume ; 
qu’au contraire, s’ils se montraient dociles, les 
troupes étrangères évacueraient peu a peu le 
territoire qu’on voulait bien laisser à la répu­
blique. Malgré tant de menaces, la diète ne 
.consentit que le 17 mai à la nomination des com­
missaires , et ce consentement ne lui fut arrache 
qu’après de longs débats, et au sein du plus 
violent tumulte. Les commissaires furent nom­
més le 18 par le roi et par le maréchal Poninski.

Malgré l’influence qu’eurent les trois minis­
tres , dans la composition de cette commission , 
il s’y glissa des citoyens éclairés et courageux, 
qui restaient üdèles aux instructions que la diète 
leur avait données. Les deux commissaires 
dont on a le plus loué les lumières et le patrio­
tisme , sont le prince Sowlkoski et l’évêque de 
■VVilna. Celui-ci revenait de Paris; il eU raP'’
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portait les ouvrages de Rousseau et de Mably 
sur le gouvernement polonais ; et s’il fallait que 
la Pologne perdît quelques provinces, il espé­
rait que la liberté et le bonheur des autres n’au- 
raient pas été en vain l’objet de la méditation 
des sages. Il se trompait; et déjà ce n’était plus 
même par sa résistance , ni par celle de quel­
ques-uns de ses collègues, que les conférences 
de la commission étaient ralenties. Ces retards 
n’avaient pour cause que les secrets démêlés des 

■ trois ministres dont les cours n’avaient point 
fixé d’une manière assez précise les bornes de 
leurs prétentions respectives. L’Autriche et la 
Russie concevaient des inquiétudes sur le sort 
des villes de Thorn et de Dantzick ; car les 
troupes de Frédéric investissaient ces deux 
places, et gênaient de plus en plus le commerce 
de la seconde.

Par les moyens ordinaires de séduction et de 
terreur , on obtint, dès qu’on le voulut, l’adhé- 
sion de la commission au partage conclu entre 
les trois cours. Trois commissaires néanmoins 
refusèrent opiniâtrement d’y consentir ; et l’on 
n’obtint pas non plus l’unanimité dans la diète, 
lorsqu’après de nouveaux tumultes, on parvint 
a force d injonctions et de menaces , à lui faire 
ratifier le traité du 5 août, abolir plusieurs
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articles du traité de Whélaw, et renoncer, ati 
nom de la république, à la réversibilité du 
royaume de Prusse, et des fiefs de Lawenbourg, 
Butow et Draheim. Le roi de Prusse promit de 
conserver la religion catholique dans les districts 
qu’il venait de reconquérir ; et les trois cours 
garantirent à la Pologne toutes les provinces 
qu’elles ne prenaient pas. On convint aussi 
qu’il serait créé un conseil permanent, et l’on 
renvoya aux prochaines assemblées la constitu­
tion de ce conseil et des autres branches du 
gouvernement polonais.

Nouveaux débats et violences nouvelles en 
1774? lorsqu’il fallut achever ces réformes. 
Enfin, l’on assigna pour l’entretien du roi un 
fonds de douze cents mille écus. D’autres fonds 
furent destinés à l’entretien de l’armée ; et le 
conseil permanent présidé par le roi, et com­
posé de quarante membres, fut divisé en quatre 
départemcns qui embrassaient toutes les parties 
de l’administration suprême. Les dissidens, 
dont la czarine depuis tant d’années, s’était 
déclarée la protectrice, furent exclus de ce 
conseil, et la proposition de les y admettre, 
hasardée par quelques Polonais, ne fut appuyée 
par aucune des trois cours.

Tandis que ces puissances imposaient aux 
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Polonais ce nouveau système de lois , leurs en- 
vahissemens commençaient à jeter la discorde 
entre elles. La Pologne se plaignait déjà de 
l’extension que la Prusse et l’Autriche donnaient 
a leurs limites j et Frédéric avoue dans ses Mé­
moires que ces plaintes n’étaient pas sans fon­
dement ; « car, ajoute-t-il, les Autrichiens , en 
« abusant d’une carte peu exacte de la Pologne, 
« comme elles l’étaient toutes, ayant confondu 
« les noms de deux rivières, la Sbruze et la 
« Podliorze, avaient, sous ce prétexte, étendu 
« leurs limites bien au-delà de ce qui leur était 
« assigné par le traité de partage.... Le roi de 
« Prusse se crut autorisé à faire de même : il 
« étendit en conséquence ses limites, et en- 

ferma la Vieille et la Nouvellc-Netze dans la 
« partie de la Pomerelie qu’il occupait déjà. 
« La cour de Pétersbourg intervint dans cette 
« affaire, et le roi de Prusse s’engagea de res- 
« serrer les limites de son cordon, à condition 
« que la cour de Vienne en ferait autant ». 
Ainsi s’annoncaient, dès 1774,les envahissemens 
nouveaux qui, vingt ans plus tard, devaient 
absorber la Pologne entière.

FIN DE L’HISTOIRE DE POLOGNE.
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A MADAME LA COMTESSE d’EGMONT, LA JEUNE, 

DUCHESSE DE GUEŁDRES , etc.

madame;

Cet ouvrage vous appartient : j’a­
vais, il est vrai, employé tous mes 
soins à démêler les plus secrètes in­
trigues de l’événement que j’y ra­
conte ; mais je ne songeais point à 
en écrire l’histoire : votre seule vo­
lonté m’y a déterminé; et dans le 
style même dont j’ai fait choix, 
nayant point eu de modèle, c’est 
.votre goût que j’ai suivi.
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En vous racontant et à M. le comte 

d’Egmont, au retour de mes voyages, 
la révolution arrivée à Pétersbourg, 
en 1762, j’étais enhardi par cette 
gaieté si naturelle et si heureuse qui 
ne vous abandonne presque jamais, 
à faire entrer dans le récit d’un évé- 
ment terrible toutes les circonstan­
ces, quelquefois plaisantes, relatives 
aux mœurs de la nation russe ; et je 
sentis alors que ce rapport, avec ces 
mœurs, était le vrai point de vue 
sous lequel il fallait envisager cet 
événement, Les fréquentes questions 
que vous me faisiez l’un et l’autre, 
difigeaéint, pour ainsi dire , mon 
récit, et mé forçaient à mêler de l’in­
dulgence et du badinage à dés narra­
tions plus importantes et plus sévè­
res. Tel est, ëri effet, le genre de 
celte histoire, où vous avez voulu 
que je conservasse l’esprit et le 10,1 
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même que cette conversation avait 
donnés à mon récit.

Peut-être, en effet, qu’un événe­
ment si étrange exigeait un genre 
singulier de narration. L’importance 
des différens intérêts, puisqu’il s’a­
git ici d’un Empire , la singularité de 
1 action, l’horreur de la catastrophe, 
le nom de Catherine II, donnent, il 
est vrai, à cette révolution, de la 
grandeur et de la célébrité ; mais la 
frivolité des intrigues qui en ont été 
les ressorts, la licence des mœurs 
russes, et les puérilités qui ont perdu 
le malheureux empereur Pierre III, 
ne pouvaient être racontées d’un 
style sérieux et Soutenu : les repré­
senter par des traits généraux, comme 
ce style l’aurait exigé, c’eût été s’ex­
poser a perdre toute croyance : la 
nécessité de les peindre en détail, 
et pour ainsi dire, de leur couleur 
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propre, aurait forcé l’auteur le plus 
grave, à descendre au, ton des mé­
moires les plus familiers ; et en ra­
contant ces risibles anecdotes, s’il 
n’avait pas .quelquefois paru en rire 
le premier, sa gravité l’aurait rendu 
lui-même ridicule.

Quelques censeurs pourront me re­
procher de n’avoir prononcé nulle 
part, dans un récit de cette nature, 
les noms de vertu ou de crime, de 
n’y avoir donné, à aucune action 
principale , aucune épithète qui ser­
vît à la faire regarder comme bonne 
on comme mauvaise. Je n’ai songé 
qu’à peindre ; mais celte manière qui 
produit chez les poetes de si heureux 
ęffets, ne. suffit pas chez les histo­
riens. Celui qui veut transmettre à la 
postérité, la mémoire du bien et du 
mal qu’il à vus dans son siècle, ne 
doit pas se fier uniquement à l’ini- 
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pression qu’un simple récit fera sur 
l’esprit de ses lecteurs. Ce ne sont 
point les sentimens d’admiration, 
d’intérêt ou de pitié, qu’il faut con­
sulter pour juger toutes les actions 
humaines; une certaine grandeur se 
trouve quelquefois mêlée à des ac­
tions vicieuses. On peut porter du 
génie dans le crime, de l’agrément 
dans les faiblesses, de l’héroïsme 
dans de fatales imprudences. Il est 
trop vrai que, dans de pareilles sup­
positions, le sentiment serait un juge 
très-infidèle; et c’est en général la 
source de tant de jugemens défec­
tueux, que le commun des lecteurs 
ne cesse de porter dans la lecture de 
l’histoire. Mais dans le récit d’une 
révolution toute récente , il était es­
sentiel de n’inspirer aucune défiance 
à mes lecteurs. Une épithète plus ou 
moins rigoureuse, m’aurait rendu 
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suspect de partialité. D’ailleurs, 
quand je vous racontai, pour la pre­
mière fois y cette longue suite d a- 
necdotes, liées nécessairement entre 
elles, par le rapport qu’elles ont au 
même événement, j étais attentif a 
vous les exposer dans leur véritable 
jour, sans prévenir votre opinion. 
Mais j’étudiais avec plus d’attention 
encore , tous les mouvemens ra­
contés avec un sentiment d’enthou­
siasme , les faiblesses avec indul­
gence , les crimes avec horreur , et 
les vices avec quelques traits de ri­
dicule.

Un des meilleurs préceptes que 
nous ayons reçus d un excellent maî­
tre dans l’art d’écrire, est celui de 
nous persuader à nous-mêmes que 
nous aurons pour lecteurs et pour 
juges les plus grands hommes qui se 
soient immortalisés par leur génie ; 
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de nous figurer, en tenant la plume, 
que nous sommes en leur présence ; 
de nous demander que dirait Platon, 
que dirait Tacite, s’ils entendaient 
lire cet ouvrage ? J’avoue qu’au lieu 
de me représenter ces grands hom­
mes, en écrivant cette histoire pour 
yous seule , c’est en votre présence 
que je croyais l’écrire. Je suivais 
ainsi d’une manière moins sévère le 
véritable esprit de ce précepte. Mais 
puisque je me suis imposé pour règle, 
dans toute cette relation, dépeindre 
et de ne point juger, permettez-moi, 
madame, de vous développer ici mon 
opinion générale sur les mœurs que 
j’ai peintes.

Qn ne connaît sur la terre aucune 
puissance plus absolue que celle des 
souverains de Russie : dans tout leur 
rmpire, leur volonté est l’unique loi; 
l’obéissance est la seule morale. On 
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verra cependant ici leur miséràbld 
condition, et comment leur puis­
sance, en passant toutes les bornes 
prescrites aux hommes, s est ruinée 
elle-même, et se trouve bien plus 
malheureusement bornée de toutes 
parts, puisqu’elle est obligée d obéir 
aux instrumens qu’elle emploie , aux 
milices, à la superstition, aux pré­
jugés publics. C’est donc par un vé­
ritable aveuglement que la plupart 
des princes s’occupent à se torger 
de pareilles chaînes : ils oublient 
qu’en cessant de respecter les volon­
tés d’un peuple libre, il leur faudra 
tôt ou tard obéir aux caprices d’un 
vulgaire imbécille.

Quelques traits d’habilete et de 
courage qu’on trouvera dans cette 
histoire, ne doivent pas faire illu­
sion ; et si quelques-uns de mes lec­
teurs ont pris de l’estime pour une 

nation
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nation ou il se rencontre de tels 
hommes, je les prie d’observer que 
ce qu’ils admirent, tient à l’habitude 
des conjurations, à l’espérance des 
fortunes rapides, et que ces convul­
sions sont toujours momentanées. 
Tout l’Etat est réellement affaissé 
sous le poids du gouvernement; la 
crainte est. partout; la méfiance est 
sur le trône, mais l’espérance est 
aux portes du palais. Le premier sol­
dat. qui voit le gibet sans, effroi, ne 
voit point de terme à son ambition, 
et quelques âmes fortes, placées en­
tre la bassesse de l’esclavage et l’au­
dace des conjurations, deviennent 
nécessairement atroces : telles sont 
les moeurs qui commencèrent à Rome, 
sous les premiers empereurs. Il me 
semblait difficile d’ajouter foi à l’his- 
tone deces temps déplorables; mais 
à peine arrivé en Russie , tout ce 
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que Tacite a peint, prit à mes yeux 
un nouveau caractère de vraisem­
blance. Les Russes, dans le progrès 
de leur civilisation , me donnèrent 
une faible idée de ce que Rome était 
devenue dans sa ruine; cette triste 
conformité me frappa les yeux de 
toutes parts. Ce respect superstitieux 
et insensé que les empereurs romains 
exigeaient pour leurs images , n a 
rien produit de plus mémorable que 
le trait suivant, arrivé de nos jours. 
Dans l’année 1734, où la ville de 
Pétersbourg fut presque entièrement 
détruite par un incendie (c’était sous 
le règne dé l’impératrice Anne), le 
quartier qui brûla le premier, com­
muniquait à un palais de bois , par 
un arc de triomphe , également de 
bois, et l’ullique manière de sauver 
le reste de la ville , était d abattre 
ce misérable monument : mais le gé-

DÉDIGATOIRe.
ral russe qui commandait les secours-, 
ayant montré qu’il y avait sur cette 
porte un A, première lettre du nom 
de l’impératrice, n’osa toucher à ce 
symbole sacré ; il dépêcha un courrier 
à huit lieues, où était la cour, pour 
demander des ordres ; et pendant 
qu’il les attendait, le feu ayant gagné 
par cette communication, réduisit 
en cendres le palais et la ville.

Je conviens que les souverains de 
Russie , secondés par les étrangers 
qu’ils ont appelés, ont lâché, depuis 
quelques règnes, de civiliser leur 
nation, au lieu que les Néron, les 
Domitien, employaient toute leur 
puissance au dessein de ramener la 
barbarie. Mais il y a ici une observa­
tion très-importante : ces anciens ty­
rans, devenus l’exécration du genre 
hu main, étaient conséquensdansleurs 
efforts destructeurs, au lieu que les 

18*
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souverains de Russie, attaches a po- 
licer leur nation, en y aggravant le 
despotisme, ont lait, avec de .grands 
travaux, deux choses contradictoires. 
Suivant l’expression d un sage magis­
trat,de Genève, «partout où le plus 
grand nombre des hommes sera îe- 
duit à n’avoir ni volonté, ni opinion, 
il faudra bien le priver de connais­
sances». Cette vérité étant incontes­
table , que devons-nous penser de 
cette entreprise des cząrs , célébrée 
par tant de panégyristes ? N est-elle 
pas évidemment semblable au des­
sein formé autrefois par Tibère , 
quand il voulait etre servilement 
obéi par un sénat qui conservât des 
lumières et de la dignité, dessein 
qui nous a été transmis comme la 
chimère d’un tyran ?

Ainsi, la relation que j’ai l’hon­
neur de vous offrir, Madame, est
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conséquente à toutes les notions- 
qu’on a prises dans l’histoire, à tous 
les principes des meilleurs écrivains 
politiques; et cette conformité pour­
rait, auprès de quelques esprits, me 
tenir lieu des preuves les plus posi­
tives. Mais j’ai raconté des anec­
dotes si particulières , qu’on peut 
s’étonner qu’elles aient été sues; et 
n’ayant pas droit d’exiger , sur des 
faits aussi graves, qu’on m’en croiö' 
sur ma simple parole, je dois citer et 
mes garans, et les moyens que j’ai 
eus de m’instruire ; les voici. Dans 
un séjour de quinze mois à la cour 
de Russie, où j’étais à la suite du 
ministre plénipotentiaire de France, 
M. le baron de Breteuil, la confiance 
dont il m’honora ne me laisse au­
cun doute que je n’aie su les mêmes 
choses qu’il a apprises ; et, par une 
position rare que son habileté lui 
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avait ménagée, il eut, après cette 
révolution, la confiance de tous les 
partis : avant cette époque, il avait 
eu celle des deux premières confi­
dentes de l’impératrice. Ma position 
personnelle dans ce pays, m’y donna 
des liaisons intimes avec des gens qui 
l’habitaient depuis 40 ans, et qui, par 
état, y avaient les rapports les plus 
secrets et les plus sûrs, entre autres 
avec M. d’Agenfeld, secrétaire de la 
cour de Vienne ; c’était un sage et 
honnête vieillard, qui, depuis les 
dernières années de Pierre Ier, avait 
travaillé sous onze ambassadeurs.L’u­
sage du ministère de Vienne étant 
d’accorder seulement pour récom­
pense , à ses secrétaires d’ambassade, 
des augmentations d’appointemens, 
et de les laisser vieillir dans leurs 
emplois, il a, pour ainsi dire, dans 
tous les pays, des archives vivantes.
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Lès faits indiqués rapidement dans 
les caractères deBiren, de Munich 
ét deLestok, se sont passés pendant 
l’ambassade de M. de la Chetardie-, 
dont toutes les dépêches m’ont été 
confiées, et plusieurs de ces anec­
dotes m’ont été racontées par le feldr 
maréchal Munich. Qu’il me soit per­
mis de le dire, la bienveillance que 
m’accorda ce grand homme me pa­
raît encore aujourd’hui la plus pré­
cieuse récompense de mes voyages. 
J’ai eu quelques liaisons avec la prin­
cesse d’Asçhekof, avec le p.iémon- 
iais Odard, et une plus grande avec 
le grand-maître d’artillerie Ville- 
bois. En un mot, de tous ceux que 
j’ai nommés dans cette relation, il 
n’y en a aucun que je n’aie connu 
personnellement; et le jour même 
de la révolution, je le passai tout 
entier, soit dans la place publique > 
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soit dans les sociétés les mieux in­
formées. L’impératrice elle*même a 
raconté le moment singulier de son 
réveil à M. le comte de Mercy, am­
bassadeur de vienne à sa-cour, et 
maintenant à celle de France ; c’est 
de lui que je tiens cette anecdote. 
L’arrivée de l’impératrice à Péters­
bourg , et ses premiers mouvemens 
me furent racontés, peu de jours 
après la révolution, par son valet 
de chambre, Michel, qui la suivait. 
Enfin, l’anecdote qu’il est plus éton­
nant d’avoir sue, est l’entretien que 
l’impératrice eut dans son cabinet, 
avec son ministre. Tout ce qu’un de­
voir indispensable me permet de dire 
à ce sujet, c’est qu’il n’y a qu’une 
seule personne; importante et d’une 
autorité très-grave, entre ce ministre 
et moi.

Je ne me suis point dissimulé Ies 
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inconvéniëns d’écrire l’histoire de 
mes contemporains ; mais si une telle 
considération doit m’inspirer quel­
que ménagement sur l’usage que je 
ferai de cette histoire, en l’écrivant, 
je les ai tous oubliés.

Je me suis dit, avec Cicéron: «Il 
« ne suffit pas que tout ce que vous 
« dites soit vrai, il faut avoir le coû­
te rage de dire toutes les vérités ». 
Et, suivant un très-beau mot de Ma- 
bly : « Un historien n’est plus un. 
« homme privé5 il juge les peuples 
« et les rois ».

Mais en attendant le moment de 
publier cette Histoire, quelqu’éloi- 
gné qu’il puisse être, la copie que 
je remets en vos mains, Madame, 
sera la seule qui sortira des miennes.

y os vertus ne me laissent pas la 
moindre alarme sur cette confiance ; 
et, qui doit connaître mieux les
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égards dûs aux souverains pendant 
leur vie que vous, Madame , à qui il 
reste encore , d’une souveraineté 
possédée long-temps par la maison 
d’Egmont, un ancien droit aux mêmes 
égards, et un plus grand attaché a 
votre nom?

Je suis, avec le plus profond 
respect, etc.

Paris, le 10 février 1768.

J

ANECDOTES
DE LA RÉVOLUTION

DE RUSSIE,

EN L’ANNÉE 1762'.

J’étais présent à la révolution qui a précipité 

du trône de Russie le petit-fils de Pierre-le-’ 
Grand, pour y placer une étrangère. J’ai vu 
cette princesse , échappée du palais en fugi­
tive, forcer lfe même jour son mari a lui aban­
donner sa vie et son empire. J’ai vu sé dé-* 
velopper toutes les ressources de l’audace et* 
du génie 5 et n’apportant à ce spectacle aucun 
interet personnel, voyageant pouf 'connaître 
les différens gouver rièmens, je regardai comme 
un bonheur d’avoir sous mes yeux un de ces 
événemens rares y qui caractérisent une ' ûa-
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tion , et où les hommes se produisent tout 
entiers. '

On trouvera dans le récit que je vais faire 
quelques anecdotes d’un genre moins sérieux , 
et je n’ai pas cru devoir raconter du même 
ton des intrigues de jeunes femmes, et le sou­
lèvement d’un empire. Un auteur tragique 
donne aux grands événémens une dignité tou­
jours soutenue ; il ne représente la nature 
qu’en la perfectionnant. Ce n’est pas ici mon 
objet, et tout ce grand tableau sera peint sur 
la nature même.

Il faut d’abord exposer d’où venait cette 
haine irréconciliable entre l’empereur et son 
épouse , et l’on verra en même temps , par 
quelle suite de desseins ambitieux cette prin-, 
cesse . est parvenue jusqu’à la plus violente 
usurpation. . ■

La princesse Catherine d’Anhalt - Zerbst 
avait passé ses premières anné.es dans une for­
tune médiocre:: son père , souverain d’un petit 
état, et général au service du roi de Prusse , 
habitait, une . ville de guerre , où elle fut éle­
vée au .milieu des hommages d’une garnison; 
et si quelquefois, au sortir de son enfance> 
sa mère la conduisait à la cour poux- venir 
y chercher quelques regards de la famille
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Royale, elle était à peine distinguée de la foule 
des courtisans.

Mais un prince , dont elle était proche pa­
rente , ayant été , par une suite de révolutions, 
appelé en Russie pour y succéder un jour à 
l’empire, et les grandes princesses de l’Europe 
ayant refusé d’unir leur sort à l’héritier d’un 
trône si violemment agité, elle fut choisie 
pour l’épouser.,Ses parens eux-mêmes lui firent 
quitter la religion dans laquelle ils l’avaient 
élevée , poux- lui faire embrasser la religion 
russe; et il fut expressément stipulé dans le 
contrat , que si le prince mourait sans laisser 
d’enfans de ce mariage, son épouse hériterait 
de l’empire.
- La nature semblait l’avoir formée pour la 
plus haute élévation. Sa vue annonçait dès-lors 
tout ce qu’on devait attendre d’elle ; et peut- 
être , avant d’aller plus loin, verra-t-on avec 
plaisir le portrait dé cette femme célèbre.

Sa taille est agréable et noble ; sa démarche 
Gère 5 sa personne et son maintien remplis de 
grâces. Son air est d’une souveraine. Tousses 
traits annoncent un grand caractère. Son col 
est élevé et sa tête fort détachée:;d’union de 
ces deux parties est surtout dans le profil d’une 
beąutć remarquable ; et} daus les mouvemej;$ 
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de sa tête, clic a quelque soin de développe? 
cette beauté. Elle a le front large et ouvert, 
le nez presque aquilin ; sa bouche est fraîche 
et embellie par ses dents ; son menton un peu 
grand et se doublant un peu sans qu’elle soit 
grasse. Ses cheveux sont châtains et de la plus 
grande beauté ; ses sourcils bruns ; ses yeux 
bruns et très-beaux ; les reflets de la lumière 
y font paraître des nuances bleues, et sou 
teint a le plus grand éclat. La fierté est le 
vrai caractère de sa physionomie. L’agrément 
et la bonté qui y sont aussi, ne paraissent, 
à des yeux pénétrans, que l’effet d’un extreme 
désir, de plaire ; et ces expressions séduisantes 
laissent trop apercevoir le dessein meme de 
séduire. Un peintre , voulant exprimer ce ca­
ractère par une allégorie , proposait de la re­
présenter sous la figure d’une nymphe char­
mante, qui, d’une main , quelle tient avancée s 
présente des chaînes de fleurs , et de 1 autre, 
qu’elle tient derrière elle, cache une torche 
enflammée.

Epouse du grand-duc , à l’âge de quatorze 
ans, elle sentit dès-lors qu’elle gouvernerait les 
états de son^mari. L’ascendant qu’elle prit aise- 
ment sur ce prince, en était un moyen simple 
qu’elle devait à ses agrémens, et son ambition 
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en fut long-temps satisfaite. Les nuits, qu’ils 
passaient toujours ensemble, ne paraissaient pas 
suffire à la vivacité de leurs sentimens ; ils se dé­
robaient à leur cour plusieurs heures de chaque 
journée. Tout l’empire attendait la naissance 
d’un second héritier, n’imaginant pas qu’entre 
deux jeunes époux, tout ce temps était unique-* 
ment employé à faire l’exercice à la prussienne, 
et des factions à la porte, un fusil sur l’épaule. 
La grande-dùélièsse ajoutait, en racontant ces 
détails , long-temps après : « Il me semblait que 
« j’étais bonne à autre chose ». Mais alors , en 
gardant le silence sur les étranges plaisirs de son 
mari, en s’y prêtant avec complaisance , elle le 
gouvernait; elle s’appliquait à couvrir en toute 
occasion les inepties de ce prince ; et n’espérant 
régner que par lui, elle tâchait qu’il ne fût pas 
reconnu indigne du trône.

De pareils amusemens n’assuraient point à 
l’état une ligne de succession ; et l’impératrice 
Élisabeth en voulait une pour sa propre sûreté. 
Elle retenait en prison ce jeune infortuné, connu 
sous le nom du petit Ivane, qui, détrôné à l’âge 
de quinze mois, était sans Cesse promené d’un 
bout de l’empire à l’autre, de forteresse en for­
teresse, afin que ses partisans> s’il en avait,' 
ignorassent toujours où ils le pourraient trouver.
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Élisabeth est d’autant pluslouablq de lui avoff, 
laisse' la vie, que sachant avec quelle facilité une 
révolution se fait en Russie elle n’a jamais cru 
la couronne assurée sur sa tête. Elle n’osait se 
coucher avant le jour > parce que c elait à la fa­
veur de la nuit qu’une conspiration l’avait placée 
elle-mêine sur le trône. Elle craignait tant d’être, 
surprise endormie, qu’elle avait fait chercher 
avec soin l’boïïinîe de tout son einpire qui eût le 
sommeil le plus léger; et cet ho/tame qui, heu­
reusement, se trouva difforme , passait dans la 
chambre de l’impératrice tout le temps qu’elle 
dormait. C’était malgré tant de craintes, qu’elle 
laissait vivre le .seul homme qui les causait. Ses 
parens même n’avaient pas été séparés, et le 
bruit courait, que , «tans.leur prison , ils avaient, 
eu la consolation, ou peut-être la douleur d’a­
voir plusieurs enfans, concurrens dangereux, 
puisqu’ils étaient la .branche.aînée de la maison 
des czars. La précaution la plus sûre contre eux 
était de montrer à la nation une longue suite: 
d’autres héritiers ; c’était là l’embarras. Huit aps 
étaient déjà passés ; et quoique la nature n’eût 
point refusé au grand-duc toute sensibilité , les 
gens instruits prouvaient, par des raisons incon­
testables , qu’on ne devait pas attendre de lui 
cette ligne de suççession.

On
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On enhardit un jeune homme de la cour , un 

des comtes Sollikof, d’une belle figure et d’un 
esprit peu redoutable, à devenir amant de la 
grande-ducłieśse. Legrand-chancelier de Russie 
fut chargé de l’en prévenir elle-même. Elle fut 
indignée : elle le menaça. Elle cita l’article de 
son contrat de mariage qui, à défaut d’enfans, 
lui assurait le trône. Mais quand il lui eut fait 
comprendre qu’il tenait cette commission de 
ceux même à qui elle voulait se plaindre; qu’il 
lui eut fait, sentir les dangers auxquels elle expo­
sait 1 empire, si elle ne prenait pas cette pré­
caution , et les résolutions plus ou moins funestes 
que le dessein de prévenir ces dangers pourrait 
faire prendre contre elle-même, elle répondit : 
« Je vous entends ; amencz-le ce soir ».

Aussitôt que la grossesse fut déclarée, l’im­
pératrice Élisabeth fit donner au jeune Russe un 
ministère dans les pays étrangers. La grande- 
duchesse pleura, et tenta de se consoler par de 
nouveaux choix. Mais la succession paraissait 
assurée. Les nouveaux choix déplurent. On 
veilla sur sa conduite avec une sévérité qui ne 
s’accordait, ni avec les mœurs générales, ni 
avec la conduite personnelle d’Élisabeth. En 
effet, quoique les daines russes soient nouvelle­
rent admises dans la société, qu’à la fin du der-

Tome 4« ig 
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nier siècle elles vécussent encore enfermees, et 
ne fussent même comptées pour rien dans l’au­
torité domestique, cependant l’usage de la clô­
ture absolue et celui des eunuques n’étant point 
établis dans ce pays, il était résulté de cette 
captivité des femmes, au milieu d’une foule 
d’esclaves , le déréglement total des mœurs ; et 
quand Pierre Ier y fit naître la société, il n’eut 
à réformel' qu’une austérité apparente de mœurs 
déjà très-dissolues. On ne croyait point que les 
dernières impératrices eussent flétri la gloire de 
leur règne, pour avoir choisi une foule d’amans 
dans tous les rangs de leurs sujets, et jusques 
parmi les esclaves. Sous le règne présent, un 
jeune favori gouvernait l’empire , tandis qu un 
simple cosaque , dont la première loi lune avait, 
été de jouer du serpent dans la chapelle du pa­
lais, était parvenu jusqu’à épouser secrètement 
l’impératrice. Ce mariage n’étonnait point dans 
un pays où les souverains, il y a peu d’années ? 
s’alliaient indifféremment dans les dernières fa­
milles de leurs sujets : mais une raison particu­
lière à cette princesse empêchait qu’il ne fût dé­
claré. Élisabeth s’était fait un point de conscience 
de laisser sa couronne à son neveu, descendant 
d’une sœur aînée; et de cette idée de justice, 
conservée au milieu de toutes ses faiblesses, vint

cette singularité de vivre san-s mystère avec ses 
amans, et d’avoir un mari en secret. Souvent 
encore on voyait s’élever des fortunes moins 
éclatantes, sans autre mérite dans ceux qui y 
parvenaient, que d’avoir plu un moment à leur 
souveraine. Mais, soit envie secrète, soit scru-* 
pule d’avoir forcé la grande-duchesse à faire les 
premiers pas, on s’opposa à tous les choix qu’elle 
paraissait faire ; leur obscurité même, car elle y 
eut aussi recours, ne les déroba point à l’effroya­
ble exil de ce pays-la. Elle était au désespoir, 
quand la fortune conduisit en Russie le che­
valier Williams , ambassadeur d’Angleterre , 
homme d’une imagination hardie et d’une con­
versation séduisante, qui osa lui dire « que la 
« douceur est le mérite des victimes ; que des 
« intrigues sourdes, des ressentimens cachés y 
« n’étaient dignes ni de son rang, ni de son gé- 
« nie ; que la plupart des hommes étant faibles, 
« les caractères décidés sont toujours imposans; 
« qu’en cessant de se contraindre, en déclarant 
« hautement ceux qu’elle honorerait de ses 
« bontés , en faisant voir qu’elle se tiendrait 
« personnellement offensee de tout ce qu’on 
« oserait contre eux, elle vivrait selon ses vo- 
« lonles ». La fin de cette conversation fut de 
lui présenter un jeune Polonais qu’il avait à sa 
suite. 19 *
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Le comte Poniatouski avait pris en Pologne 
d’intimes liaisons avec cet ambassadeur, si in­
times meme , que l’un étant fort beau , 1 autre 
fort dépravé, on en avait médit. Peut- être que 
l’exactitude de ce détail n’est pas de mon sujet; 
'mais M. de Poniatouski étant devenu roi, il y a 
toujours plaisir à reconnaître les chemins qui 
mènent au trône. Allié par sa mere a la plus 
puissante maison de Pologne , il avait accom­
pagné le chevalier Williams, dans le dessein de 
“voir une cour si intéressante pour celle de Var­
sovie ; et déjà connu par l’agrément de son es­
prit, il faisait, pour s’instruire dans les affaires , 
Tes fonctions du secrétaire de l’ambassade. Ce 
fut sur ce jeune étranger, qu’après une entre­
vue secrète, où l'a grande - duchesse se rendit 
déguisée, elle lit tomber tout l’éclat de sa faveur. 
Poniatouski ayant fait un voyage'dans sa patrie, 
ton revint aussitôt avecje caractère de ministre , 
qui le rapprochait un peu de sa maîtresse. Celte 
bienséance dû rang fut mise à la place de toutes 
les autres bienséances; et ce caractère inviolable 
donnait au personnage hardi qu’il allait faire , 
la protection sacrée du droit des gens.

Tout méprisable qu’était le grand - duc,il ne 
s’avilit pas au point de se laisser plus long-temps 
gouverner par sa femme ; mais il perdit tout a 
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rfêtre plus gouverné. Abandonné à lui-même , 
et pour ainsi dire mis à découvert., il parut à 
tous les yeux ce qu’il était. Jamais la fortune 
n’avait placé aucun prince dans de plus heu­
reuses circonstances ; et dès sa première jeu­
nesse , souverain du Holstein , il avait encore 
eu le choix de deux autres couronnes. On sait 
que les ducs de Holstein , long-temps opprimés 
par le Danemarck, où régnait la branche aînée 
de leur famille , ont tour-à-tour intéressé dans 
leurs querelles , les puissances qui se sont éle­
vées dans le Nord; et, par une politique tou­
jours soutenue , épousant, suivant les temps , 
des princesses de Suède ou de Russie, sont enfin 
montés sur ces deux trônes. Tous deux furent 
offerts au prince Pierre, qui, réunissant en hq 
le sang de Charles XII et celui de Pierre Ier. , 
se vit en meme temps élu héritier de la Suède 
pai’ les états de cette nation , et appelé en Russie 
par la czarine, pour lui succéder. Il avait, erjt 
choisissant l’Empire, fait tomber , par sa fa­
veur, la couronne de Suède sur la tête de son 
oncle , de sorte que sa maison lui doit le grand 
éclat dont elle jouit, en occupant seule aujour­
d’hui tous les trônes du Nord ; mais par un jeu 
cruel de la destinée , après avoir paru travailler 
pendant deux siècles à préparer , pour



SUR IA RUSSIE.
29^ 
prince, une si'haute élévation, elle 1 en fit naître 
entièrement indigne.

Il faut, pour concevoir son étrange caractère, 
savoir que son enfance avait ete confiée a deux 
hommes d’un mérite rare, mais qui avait eu le 
tort de l’élever sur les plus grands modèles , 
considérant plutôt sa fortune que son genie. 
Quand il eut été appelé en Russie , ces deux 
hommes , d’un mérite trop sévère pour cette 
cour, firent craindre l’éducation forte qu’ils con­
tinuaient de lui donner ; on l’ôta de leurs mains 
pour le confier à de vils corrupteurs ; mais les 
premiers principes qu’il avait reçus étant restes 
gravés dans son esprit, de-là vint un mélange 
bizarre de bonnes intentions degenerees en ri­
dicules manières, et de vues ineptes dirigées 
vers de grands objets. Elevé dans l’horreur de 
l’esclavage, dans l’amour de l’égalité , dans la 
passion pour l’héroïsme , il s’attacha fortement 
à ces nobles idées ; mais il aimait le grand avec 
petitesse , et, se proposant d’imiter les héros 
dont il descendait, son génie le retenait, dans 
des puérilités. Il affectait de se plaire aux plus 
basses fonctions des soldats, parce que Pierre Ier. 
avait voulu passer par tous les grades de la mi­
lice ; et suivant cette idée, si étonnante dans 
pn souverain , de marquer les progrès de son
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instruction par des degrés d’avancement, il se 
vantait, dans les concerts de sa cour , d’avoir 
autrefois servi les musiciens, et d’être deveuu 
premier violon à force de talons. Une sorte de 
manie militaire se répandait sur toute sa vie ; sa 
passion favorite était de commanderp’exercice ; 
et pour qu’il eût ce plaisir à toute heure , sans 
faire murmurer les régimeus russes, on lui avait 
abandonné de malheureux soldats holstenais , 
dont il était le souverain. Sa figure, naturelle­
ment ridicule , le devenait beaucoup plus sous 
un habillement où il avait outré la manière 
prussienne. Les guêtres qu’il portait toujours, 
étaient si serrées, qu’elles lui ôtaient le mouve­
ment des genoux, et l’obligeaient à s’asseoir et 
à marcher tout d’une pièce. Un vaste chapeau 
bizarrement retroussé, couvrait un petit visage 
laid et malin, d’une physionomie assez vive; et 
il se plaisait à se défigurer encore par de perpé­
tuelles grimaces dont il s était fait un amuse­
ment. Son esprit n’était cependant pas sans 
quelque vivacité , et on reconnaissait en lui un 
talent assez marqué pour la bouffonnerie. Une 

1 action de ce prince acheva de le faire connaître.
Il avait maltraité, sans sujet, un de scs cour­
tisans; et dès qu’il eut senti son injustice, il lut 
proposa , pour la réparer , de se battre en d.ael

I
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avec lui. Quelle que fût l’intention du courtisan, 
homme adroit et délié, tous deux s’enfoncèrent 
dans un bois, et, tirant l’épée à dix pas Tun de 
l’autre , ils poussaient de grandes bottes sans 
s’approcher; mais tout à coup le prince s’arrêta 
en disant : « Ce serait dommage que deux braves 
« gens comme nous s’égorgeassent ; embras- 
« sons-nous ». Ils avaient repris, en se compli­
mentant l’un et l’autre, le chemin du château , 
quand ce courtisan , apercevant beaucoup de 
monde , s’écria avec précipitation : « Eh! mon­
ti seigneur, vous êtes blessé à la main, prenez- 
« garde qu’on ne voie le sang; » et il se pressa 
de lui envelopper la main dans un mouchoir 
Le grand - duc , s’imaginant que cet homme le 
croyait réellement blesse', ne le désabusa point, 
se lit publiquement honneur de son courage à 
soutenir une blessure ; et pour montrer de la 
générosité, prit ce courtisan dans la plus grande 
faveur.

On voit avec quelle facilité les flatteurs 
s’emparèrent d’un tel prince. Il ne tarda pas 
à trouver , parmi les filles d'honneur , une 
maîtresse vraiment digne dé lui. Mais ce qui 
peut donner de l’étonnement, son plus cher 
favori, son aide-de-camp , nommé Goudowitz, 
pour lequel son amitié ne varia jamais , fut un 
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jeune homme honnête, et qui l’aima vérita­
blement.

La jeune eour commençait donc à être ou­
vertement divisée, quand une nuit, dans une 
maison de campagne , Poniatouski, près d’en­
trer chez la grande-duchesse, sans avoir de pré­
texte sur le lieu, tomba entre les mains du mari 
outragé. Cet amant, ministre d’une cour étran­
gère, réclama, dans le péril qui le menaçait, 
les droits de son caractère; et le prince qui vit 
dans cette aventure deux cours compromises, 
n’osa rien prendre sur lui-même, fit déposer 
Poniatouski dans un corps-de-garde, et dépêcha 
un courrier au favori qui gouvernait l’Empire. 
La grande-duchesse, faisant tête au danger, 
vint trouver son mari, convint de tout avec 
audace, lui représenta ce qu’aurait de fâcheux, 
et peut-être de funeste pour lui-même , la pu­
blicité d’une telle aventure. Elle se justitia en 
lui opposant la maîtresse qu’il avait, au su de 
tout l’Empire. Elle promit que dorénavant elle 
traiterait cette fille avec tous les égards que sa 
fierté lui avait refusés jusqu’alors; et, comme 
les'soldats du grand-duc absorbaient ses re­
venus, sans, lui laisser les moyens de rendre la 
position de sa maîtresse plus agréable, elle pro­
mit , en s’adressant à cette fille, de lui donner 
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une pension annuelle. Le grand-duc, étonné 
par l’ascendant qu’elle conservait encore sur 
lui, et en meme temps sollicité par sa maîtresse, 
ferma les yeux sur l’évasion de Poniatouski, et 
tâcha lui-même de réparer l’éclat qu’il avait 
voulu faire.

La grande-duchesse ayant tiré d’un événe­
ment qui devait la perdre une sécurité plus 
grande, et l’occasion de tenir comme à ses gages 
la maîtresse même de son mari, s’enhardit à de 
nouveaux desseins , et commença à produire en 
public toute l’ineptie de ce prince avec autant 
de soin qu’elle en avait pris jusques-là pour la 
tenir cachée. Elle avait entièrement changé de 
système, et désormais, faisant porter toute son 
ambition sur sou fils, elle méditait de faire 
passer sa couronne à cet enfant, et de s’assurer 
la régence;, projet sage , et dans la plus rigide 
exactitude des lois de cet empire. Mais il fallait 
qu’Elisabeth elle-même destituât son neveu : et 
comment y résoudre une princesse douce , irré­
solue, superstitieuse, qui, un jour, signant un 
traité d’alliance avec une cour étrangère, n’a­
cheva point sa signature, parce qu’une guêpe 
vola sur sa plume, et qui respectait dans son 
neveu les mêmes droits qu’elle avait fait valoir ? 
Il restait une ressource à sa mort, celle de sup­
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poser un testament; moyen qui parmi les sou­
verains même, n’est pas sans exemple, et par 
lequel Adrien succéda a Trajan.

Mais pendant qu’on préparait cette intrigue , 
une révolution dans les affaires generales de 
l’Europe, enleva à la grande-duchesse le confi­
dent nécessaire de ses desseins, le grand-chan­
celier Bestuchef, que le changement des al­
liances de sa cour renversa du ministère. Son 
exil entraîna le départ du comte Poniatouski, 
dont on fit demander le rappel au roi son 
maître ; et la grande-duchesse, plongée dans la 
plus profonde douleur, s’étant vainement jetée 
toute en larmes aux pieds de l’impératrice pour 
redemander son amant, regardée meme pai 
Elisabeth avec une jalousie inquiete, com­
mença à vivre à la cour comme dans un dé­
sert.

Elle vécut ainsi plusieurs années, n’ayant de 
liaisons connues qu’avec de jeunes femmes, qui 
avaient comme elle aimé des Polonais, et qui 
étaient mal venues de la vieille cour à cause 
des charmes de leur figure ; se levant tous les 
matius avec le jour, donnant les journées cm- 
tières a la lecture de bons livres français; sou­
vent seule; jamais long-temps ni à table, ni à 
sa toilette : mais ce fut dans ce temps qu’elje

t 



ANECDOTES3oo

fonda toute sa grandeur. On l’a entendue avouer 
que tout ce qu’elle sait dans l’art de l’intrigue, 
elle l’apprit alors d’une de ses dames qui pos­
sède l’air le plus simple et le plus indolent. Ce 
fut dans ce temps qu’elle s’assura des amis au 
besoin ; que tous les gens importans se per­
suadèrent, par les secrètes liaisons qu’elle prit 
avec eux, qu’ils deviendraient plus importans 
encore si elle gouvernait ; et qu’enfin le voile 
d’une grande passion malheureuse couvrant 
quelques aventures consolantes, plusieurs eu­
rent droit de penser qu’ils auraient à sa cour la 
place de favori. Telle était sa position, quand 
l’impératrice Elisabeth mourut le 5 janvier 
1762.

Avant d’avoir recours aux grands desseins 
quelle avait médités, elle tenta encore, en ce 
moment, de se ressaisir de l’autorité par des 
moyens plus doux. Les ministres, le confesseur, 
l’amant et les valets, tout fut employé pour 
inspirer à l’impératrice mourante la pensée de 
réconcilier le grand-duc et sa femme. Ce projet 
réussit, et le grand - duc dans les embarras de 
ce moment, parut lui rendre son ancienne con­
fiance. Elle lui avait persuadé de ne se point 
faire proclamer par les régimeus des gardes ; 
« que cet usage tenait de l’ancienne barbarie, 
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« qu’il était plus digne des Russes modernes 
« que leur souverain se fît reconnaître au se­
it nat » ■ certaine dans un gouvernement où il 
y aurait eu des formes , de ramener bientôt tout 
à ses volontés. Les ministres étaient gagnés, les 
sénateurs prévenus. Elle avait composé le dis­
cours qu’il devait prononcer. Mais aussitôt 
qu’Elisabeth fut expirée, l’empereur, au comble 
de sa joie, se montra avec empressement à ses 
gardes; et, par leur proclamation , prenant eu 
despote un gouvernement absolu , brisa toutes 
les entraves qu’on lui préparait, échappa, pour 
jamais, à l’autorité de sa femme , se livra de 
jour en jour à de nouveaux ressentimens contre 
elle, désavoua presque son fils , en ne le re­
connaissant pas pour son successeur, et ne laissa 
plus de ressource à Catherine que dans son au­
dace et ses amis.

Pierre III commença son règne par un édit, 
ou , de son plein pouvoir despotique, il accor­
dait à la noblesse russe les droits des peuples li­
bres; et comme si en effet les droits des peu­
ples dépendaient de pareilles concessions , cet 
edit causa des transports de joie si immodérés , 
que cette nation vaine proposa de lui élever und 
statue d’or massif.Mais cette liberté dont, pour 
la première fois, on entendait le nom , et dont 
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un tel prince était incapable de rédiger les 
droits, ne fut que l’illusion d’un moment. La 
volonté du souverain, sans aucune forme, con­
tinua d’être l’unique loi; et la nation, frappée 
de l’idée confuse d’un bien qu’elle ne connaissait 
pas, s’affligea d’avoir été trompée.

L’artiste qui devait graver les nouvelles mon­
naies , vint en présenter le dessin à l’empereur. 
On avait tâché, en conservant le fond de ses 
traits , de leur donner quelque noblesse. Une 
branche de laurier ornait légèrement de longues 
boucles de cheveux flottantes. Il rejeta ce des­
sin , en s’écriant : « Je ressemblerais au roi de 
« France ». Il voulut être représenté dans sa 
difformité naturelle, coiffé en soldat, d une 
manière si peu convenable à la majesté du 
trône , que ces monnaies devinrent un objet de 
risée, et en se répandant partout l’empire , 
portèrent la première atteinte au respect des 
peuples.

Dans le même temps, il rappela de Sibérie 
cette foule de malheureux, dont on essayait , de­
puis tant d’années, de peupler ces contrées dé­
sertes; et sa cour offrit un spectacle que les siè­
cles ne ramèneront peut-être jamais.

On y vit reparaître Biren , autrefois domes‘* 
tique de la duchesse de Çourlande, amené en 
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Russie par cette princesse, quand elle y vint ré­
gner , parvenu , comme amant de la souveraine, 
à en exercer l’autorité : mais parvenu par un 
moyen si doux, il gouverna avec un sceptre de 
fer : il fit mourir, en neuf ans, onze mille per­
sonnes. Sous son affreux gouvernement, cet 
Empire eut son plus grand éclat, parce que 
toutes les parties de l’administration , tous les 
comraandemens, tous les emplois se trouvaient, 
à cette même époque , remplis par d’illustres 
étrangers que Pierre Ier avait autrefois ramenés 
de ses voyages ; de longs travaux les avaient 
placés à la tête de tous les départemens, et Bi­
ren , étranger comme eux, contenait leur ambi­
tion sous un joug sévère, et faisait ployer sous 
leur autorité toute la nation russe. Devenu, par 
la force, souverain de Çourlande, dont la no­
blesse avait refusé, quelques années auparavant, 
de l’admettre dans son ordre, il voulut encore 
être régent de l’empire de Russie avec un pou­
voir illimité. Sa maîtresse expirante, et qui avait 
choisi pour successeur un enfant de quelques 
semaines, lui dit en pleurant : « Biren, vous 
« vous perdez : » mais elle eut la faiblesse de le 
nommer. Tout était prévu pour ce moment. Il 
avait, peu de temps avant, fait périr dans les 
supplices tous ceuxdes exilés qu’il aurait craints, 
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afin de pouvoir , à son avènement à la régence, 
se montrer indulgent sans danger. Il avait don- 
néune victimeàlabaine publique, dans un de ses 
confidens, qu’il fitsupplicier, unbâillon à la bou­
che, enle chargeant delout ce que ce règne avait 
eu d’odieux. U allait s’assurer l’Empire ; mais la 
première tentative contre lui le détruisit. Trois 
semaines d’autorité souveraine lui valurent vingt 
ans d’exil. Il en revenait, dans les premières 
années de la vieillesse ; l’âge ne lui avait ôté ni la 
beauté , ni la force, mais ses traits étaient durs 
et sévères. Les nuits d’été, il se promenait pres­
que seul dans les rues de cette ville où il avait 
régné, où tout ce qu’il rencontrait, avait à lui 
demander le Sang d’un frère ou d’un ami. Il mé­
ditait encore de retourner dans sa patrie en sou­
verain; et quand Pierre III fut détrôné, Biren 
disait : « que la vraie faute de ce prince avait 
« été l’indulgence, et que les Russes ne doi- 
« vent être gouvernés que par la verge et la 
« hache. »

On vit revenir celui qui avait renversé Biren, 
le feld-maréchal Munich, gentilhomme du com­
té d’Oldembourg, autrefois lieutenant d’infan­
terie dans les armées d’Eugène et de Malbo- 
rough, et distingué par tous les deux : devenu 
habile ingénieur aussitôt que le hasard eut fait 

tomber 
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tomber entre ses mains, dans le désœuvrement 
d’un quartier d’hiver, quelques feuillets épars 
et déchirés d’une mauvaise géométrie française; 
s’étant bientôt élevé au-dessus même de cette 
foule d’hommes de génie avec lesquels Pierre-le- 
Grand l’attira dans ses états; célèbre en Russie, 
pour avoir construit le canal qui joint Péters- 
bourg à l’ancienne Moscovie ; plus connu dans 
le reste de l’Europe, par ses victoires surles Po­
lonais, les Tartares et les Turcs.

Après qu’il eut pris la ville de Dantzick, d’où 
le roi Stanislas, qu’il assiégeait, parvint à s’é­
chapper , Biren, qui gouvernait, lui fit faire son 
proces par 1 inquisition d’état, l’accusant de 
cette évasion. Munick justifié conserva son 
ressentiment.; et, huit ans après, les parens 
d’Ivane lui proposant d’entrer dans une intrigue 
de cour contre le régent Biren , pour réponse , 
il prit leur garde, monta au palais et fit enchaîner 
le régent. 11 en donna le titre à la mère de l’empe­
reur, et, sous le nom de cette princesse , il gou­
verna quelque temps l’empire. Mais haï de cette 
femme hautaine , il se retira avec gloire, et sou­
tint le repos avec dignité. Sa retraite n’ayant pas 
empêché qu’à l’avènement d’Elisabeth, il ne fut. 
arrêté etcondamné avec tout l’ancien ministère, 
il monta tranquillement sur l’échafaud où il al-
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lait être écartelé, et y reçut sa grâce du meme 
Visage. Conduit en Sibérie, garde a vue dans 
une maison isolée, au milieu d un marais, ses 
menaces et quelquefois son nom seul faisaient 
encore trembler tous les gouverneurs des con­
trées voisines ; et l’art auquel il avait dû sa pre­
mière élévation, devint l’amusement de sa lon­
gue solitude. Il revenait de son exil à quatre- 
'viugt-dcux ans , le plus beau des vieillards, ne 
sachant pas qu’il lui restait un fils ; mais trente- 
trois de ses dcscendans s’étaient réunis pour al­
ler le recevoir; et à cette rencontre, cet homme 
que des fortunes si diverses n’avaient point ému, 
s’étonna dé verser des pleurs.

Depuis l’instant où Munich avait enchaîné B1- 
ren , lui disputant le rang suprême, la première 
fois que ces deux hommes s aperçurent, ce fut 
dans la foule gaie et tumultueuse qui environ­
nait Pierre III ; et cet empereur les ayant appe­
lés , voulut leur persuader de boire ensemble. Il 
fit apporter trois verres; mais, pendant qu’il 
prenait le sien, on vint lui parler bas; il but en 
écoutant, et courut à ce qu’on lui disait. Ces 
ileux anciens ennemis restaient vis-à-vis l’un de 
l’autre , chacun le verre en main, sans dire un 
mot, les yeux fixés sur l’endroit où l’empereur 
ÛYait disparu; et se flattant bientôt qu’illes-avait 
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oubliés, tous deux se fixèrent, se mesurèrent 
des yeux, et rendant leurs verres pleins, se tour­
nèrent le dos.

On voyait auprès d’eux le comte Lestock, qui 
avait détruit la. régence et couronné Elisabeth. 
Cet homme, né dans les états d’Hanovre, ayant 
appris la chirurgie à Paris, où il sé fit mettre à la 
Bastille, vint en Russie chercher fortune, et se 
fil aussitôt envoyer en Sibérie. Rappelé de ce 
premier exil, et devenu chirurgien de la prin­
cesse Elisabeth, il lui persuada qu’elle avait des 
droits au trône, travailla pendant une année 
entière à lui former un parti, parvint seul à y 
intéresser la Suede et la 1rance; et se voyant 
découvert sans qu’Elisabelh, dans un danger si 
imminent, imaginat d’autre ressource que cl’a- 
bandonner tous ses projets, il dessina sur une 
carte cette princesse, la tête rasée,et lui sur une 
roue ; et au dos de la carte, la princesse sur un 
trône; et lui sur les marches, paré d’un grand 
cordon ; et lui montant cos deux revers, il lui 
dit: « Ce soir l’un, ou demain l’antre ». IJ 
conduisit cette nuit même au palais, escortée de 
cent vieux soldats qui avaient servi sous Pierre- 
le-Grand, dont elle était fille. En arrrivant au 
premier corps-dc-garde, un tambour commen­
çait a battre J alarme : mais, ou Lestock, ou la 

an * 
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princesse, en crevèrent la caisse d’un coup de 
couteau; el ils se sont toujours disputé l’honneur 
d’avoir eu cette présence d’esprit. La sentinelle, 
qui gardait la chambre de 1 empereur au ber­
ceau, arrêta Elisabeth, en lui présentant la 
baïonnette sur la poitrine. Lestock crie : « Mal­
ee heureux! que fais-tu? demande ta giace a 
« ton impératrice » ; et la sentinelle tomba 
prosternée. Après avoir ainsi placé sur le trône 
la princesse qu’il servait, toujours dominé par 
son génie intrigant, voulant toujours négocier 
avec les puissances étrangères, il lut aisément 
perdu par les ministres. Quand, à son retour, 
la conjuration de l’impératrice Catherine eut 
éclaté, rien n’égala le chagrin dc cel. homme, 
de ce qu’il y eût de son temps une conspi­
ration dont il ne fût pas ; et il notait, avec 
une joie maligne, les imprudences de ces jeunes 
conjurés.

Ainsi, chaqup jour voyait arriver des gens 
intéressans, au moins par de longs malheurs; 
et la cour de Pierre III se remplissait, d’une 
multitude qui lui devait plus que la vie. Mais 
elle se remplissait en même temps d’anciennes 
haines , d’intérêts inconciliables. Tous ces exi­
lés , dépouillés au temps de leurs disgrâces, 
demandaient à rentrer dans leurs biens : ôn les 
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conduisait dans de vastes magasins, où, suivant 
l’usage de ce pays? sont conservées toutes les 
confiscations, tristes dépôts des ruines de la fa­
veur, où l’on voit rangés, selon l’ordre des 
temps, tous les débris de ces fameux naufrages. 
Ils y cherchaient, dans la poussière,leurs meu­
bles précieux, leurs ordres de diamans,les pre- 
sens dont autrefois des rois même avaient acheté 
leur crédit; et trop souvent, apres dinutiles 
recherches, ils les reconnaissaient chez les fa­
voris du dernier règne.

Pierre III courait à sa ruine par des actions 
bonnes en elles-mêmes, et la plupart des choses 
qui l’ont perdu , ne sont devenues des fautes 
que par sa précipitation, et ont été depuis exé­
cutées par sa femme avec succès et avec gloire. 
Il était utile à son empire de dépouiller les prê­
tres de leurs immenses richesses ; et après sa 
chute, Catherine, en gagnant quelques chefs du 
clergé, en leur donnant, par des pensions par­
ticulières, plus qu’elle ne leur ôtait par le dé­
pouillement général, a exécuté facilement celte 
dangereuse opération. Mais Pierre III, qui l’or­
donna par un simple coup de despotisme, sans 
prendre aucune mesure, choqua ces peuples 
superstitieux ; et les prêtres, dont la principale 
richesse consistait en paysans esclaves, les cxci-
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taient à la révolte, et promettaient aux séditieux 
des prières et l’absolution.

Cette princesse a fondé le crédit dont elle 
jouit en Europe, et l’autorité qu’elle exerce 
dans les états voisins de son empire, sur ses 
liaisons avec le roi de Prusse; et ces liaisons, 
ouvrage de son mari, excitèrent, contre lui une 
juste indignation. En effet, pendant que la 
Russie, liguée avec les plus grands Etats de 
l’Europe, faisait au roi de Prusse une guerre 
sanglante et opiniâtre, Pierre, rempli d’une 
folle passion pour l’héroïsme , avait pris secrè­
tement le titre de colonel à son service, et tra­
hissait pour lui tous les conseils de l’alliance. 
Aussitôt qu’il fut empereur, il l’appela haute­
ment, « le roi mon maître » ; et ce héros, qui 
touchait alors à son terme fatal, sans qu’on 
puisse imaginer comment les étonnantes res­
sources de. son génie eussent empêché sa des­
truction , vit tout a coup , par cet heureux 
hasard, sa fortune rétablie, les Russes, ses 
vainqueurs, passer dans ses armées, et donna, 
pour échange à l’empereur, le titre de général. 
Mais la nation russe, en obéissant, s’indigna 
qu’il fallût encore répandre son sang pour ré­
parer ses victoires ; et accoutumée, depuis tant 
d années, à la haine du nom prussien, elle nç
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vit plus dans son maître que l’allié de son 
ennemi.

Pierre, redoublant sans cesse les mêmes mé- 
contentemens, envoya au sénat , ces nouvelles 
lois, dont le recueil est appelé le code Frédéric, 
que le roî de Prusse ą faites pour scs états, 
L’ordre fut donné de les faire observer dans 
toute la Russie. Mais, soit par l’ignorance des 
traducteurs, soit que la langue russe n ait point 
d’expressions pour toutes les idees du droit, il 
ne se trouva point de sénateur qui pût entendre 
cet ouvrage ; et les Russes ne virent, dans cette 
vaine tentative , qu’un mépris marqué pour 
toutes leurs coutumes, et un fol attachement 
aux mœurs étrangères. Ce n’est pas qu’un pareil 
attachement ne fût nécessaire chez un peuple 
qui manque entièrement de lois, chez qui cest 
une forme admise dans les proces criminels., dp 
battre l’accusé jusqu’à ce qu’il avoue son crime; 
et s’il persiste à nier, de battre l’accusateur jus­
qu’à ce qu’il rétracte son témoignage. Il était, 
sans doute, du devoir d’un souverain, d’arra­
cher son peuple a tant de barbarie; et puisque 
les desseins,si follement entrepris par ce prince, 
ont été depuis si sągement exécutés par son 
épouse, on pourrait croire qu’ils avaient été 
concertés entre eux dans le temps de leur inlj-
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mite. Mais, laissons aux politiques le soin de 
comparer deux administrations si diverses, quoi­
que fondées sur les mêmes principes ; de remar­
quer comment cette princesse, en renversant 
toutes les coutumes russes, prend un soin con­
tinuel de faire oublier qu’elle est étrangère ; et 
enfin, d’examiner si les tentatives qui ont perdu 
l’empereur, n’ont oependant pas facilité, à celle 
qui lui succède, l’exécution des projets où il a 
échoué.

Le mécontentement gagna bientôt les régi- 
mens des gardes, les vrais maîtres du trône. 
Ces régimens, habitués depuis une longue suite 
d’années au service tranquille du palais, sous 
l’empire des femmes qui avaient successivement 
régne', avaient réiu l’ordre de suivre l’empereur 
dans une guerre lointaine ; et, regrettant le 
séjour de la capitale, ils s’apprêtaient à partir 
malgré eux : mouvement bien proche de la sé­
dition , et toujours favorable à qui veut faire 
soulever des troupes. L’empereur allait les con­
duire en Holstein, résolu d’employer sa nouvelle 
puissance à venger les injures que ses ancêtres 
avaient reçues du Danemarck , et à rendre à 
son ancienne patrie son étendue et son indé­
pendance : ce qui le flattait le plus dans celte 
expédition , c’était d’avoir une entrevue avec le 
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roi de Prusse ; le rendez-vous était marqué. 
Tous les états commençaient à craindre que ce 
héros, usant de tout son ascendant sur son 
admirateur , n’eût bientôt à ses ordres une nou­
velle armée de cent mille Russes ; et l’Europe 
entière, attentive à cet événement, se voyait 
menacée d’une révolution.

Cependant, la ville ne paraissait occupée que 
de fêtes. Les solennités de la paix se célébraient 
parmi les préparatifs de la guerre. Une joie li­
cencieuse régnait dans le palais. Le départ pour 
l’armée s’approchant, la cour, prête à se sépa­
rer, eût craint de mettre entre les plaisirs un 
seul jour d’intervalle. La nation russe est oisive, 
dissolue ; et quoique la douceur du dernier 
règne eût donné quelque politesse aux esprits 
et quelque décence anx mœurs , le temps n’était 
pas éloigné où cette cour barbare avait célébré, 
par une fête, la noce d’un bouffon avec une 
chèvre. La nouvelle cour prit donc aisément 
l’air et le ton d’un corps-de-garde en joie. Les 
six mois de ce règne ne furent qu’un long festin. 
Des femmes charmantes s’échauffaient de bière 
anglaise et de fumée de tabac, sans que l’empe­
reur leur permît de retourner chez elles un seul 
instant du jour : tombant de fatigues.et de veilles, 
elles s’endormaient, couchées sur des sophas,au 
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milieu de ces bruyantes orgies. Les comédiennes 
et les danseuses, toutes étrangères, furent sou­
vent admises dans ces festins publics -, et, sur la 
plainte que les dames de la cour firent porter à 
l’empereur par sa maîtresse, il répondit: « Que, 
« parmi les femmes, il n’y a point de rang. » 
Dans la liceriee même de ces fetes, dans ses 
plus intimes familiarités avec les Russes, il fai­
sait éclater, son mépris pour eux par de perpé­
tuelles, moqueries. On voyait à sa cour un bi­
zarre mélange de justice et de mauvaises mœurs, 
de grandeur et d’ineptie. Deux de ses plus chers 
favoris ayant vendu leur protection auprès de 
lui, il les battit violemment de sa main, reprit 
pour lui-même l’argent qu’ils avaiept reçu, et 
continua de les traiter avec la même faveur. Un 
étranger étant venu lui dénoncer quelques pro-; 
pos séditieux, il répondit qu’il détestait les dé­
lateurs, çt le fit punir. Aux veilles de la cour 
succédaient les violens exercices dont il excédait 
ses soldats. Sa manie militaire n’avait plus de 
mesure : il voulait que d’avance un bruit per­
pétuel de canons lui représentât la guerre ; c’était 
dans sa paisible capitale le bruit d’un siège de 
ville- Il ordonna un jour qu’on lui fit entendre 
un seul coup de cent grosses pièces de canon 
à la fois ; et il fallut, pour retenir cette fantaisie, 
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lui représenter qu’il allait faire écrouler la ville. 
Souvent il se levait de table pour se précipiter 
à genoux, un verre en vain , devant le portrait 
du roi de Prusse. Il s’écriait : « Mon frère, nous 
« conquerrons l’univers ensemble. » Il avait 
pris l’envoyé de ce prince dans une singulière 
faveur. Il voulait que cet envoyé , avant le dé­
part pour la guerre, eût toutes les jeunes femmes 
de la cour. Il l'enfermait avec elles, se mettait, 
l’épée nue, en faction à la porte; et, dans un 
pareil moment, le grand-cliancelier de l’empire 
étant arrivé pour un travail, il lui dit : « Allez? 
« rendre compte au prince Georges ; vous voyez 
« bien que je suis soldat. » Le prince Georges, 
de la maison de Holstein, était un de ses oncles, 
qui avait été lieutenant-général en Prusse, et à 
qui il disait quelquefois publiquement: « Oncle, 
« tu n’es pas trop bon general, le roi t’a chassé. », 
Quel que fût ce sentiment de mépris, il confiait 
tout à ce prince, par un premier mouvement 
d’amour pour sa famille. Il voulait, au moment 
ou il fm détrôné, lui donner une souveraineté, 
ayant déjà forcé Biren à lui céder ce qu’on nom­
mait ses droits au duché de Courlande ; et, dès 
le premier jour de son règne, écoutant mal à 
propos un sentiment honnête , il avait , au 
grand regret des Russes, appelé à sa cour les 
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princes et princesses de cette maison nom­
breuse.

Tous les regards se tournaient vers l’impéra­
trice ; mais cette princesse, en apparence isolée 
et tranquille, ne donnait lieu à aucun soupçon. 
Pendant les obsèques de la feue imperatrice , 
elle s’était fait aimer par une rigoureuse dévo­
tion, par une fidélité scrupuleuse à observer 
toutes les pratiques de leur religion grecque, 
plus chargée de cérémonies que de morale. Elle 
s’appliquait à se faire aimer des soldats, par le 
seul moyen que sa solitude lui en laissait} in­
terrogeant avec bonté les sentinelles, et leur 
donnant sa main à baiser. Un soir qu’elle tra­
versait une galerie obscure , une sentinelle 
l’ayant saluée des armes, elle lui demanda com­
ment il l’avait reconnue? Il répondit dans le 
style russe, un peu oriental : « Notre mère, qui 
« ne te reconnaîtrait pas? tu éclaires tous les 
« lieux où tu es ». Elle envoya une pièce d’or 
à ce soldat, et son émissaire en fit un factieux. 
Maltraitée par l’empereur, chaque fois qu’elle 
était obligée de se montrer à la cour, elle pa­
raissait s’attendre aux dernières violences. On 
la vit quelquefois en public, laisser, comme 
malgré elle, échapper ses pleurs, tâchant que 
la pitié générale devint un moyen pour elle, bej 
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partisans secrets répandaient le bruit de ses 
dangers; et elle paraissait en effet réduite à un 
tel abandon , tombée dans un tel discrédit, 
qu’elle avait meme perdu toute [autorité dans 
l’intérieur du palais, et que scs domestiques ne 
la servaient plus que par attachement.

Si l’on croit devoir juger ses desseins par ses 
périls, et justifier peut-être ce qu’elle a osé, 
par ce qu’elle avait à craindre, on demandera 
quelles étaient précisément les intentions de son 
mari contre elle ? Comment les dire avec certi­
tude ? Un tel liomme n’avait point de résolu­
tion fixe, mais des mouvemens dangereux. Ce 
qu’on peut assurer, c’est qu’il avait songé à 
rendre la liberté au malheureux Ivane, à le 
reconnaître pour l’héritier du trône ; que, dans 
ce dessein, il l’avait fait amener dans une forte­
resse voisine de Pétersbourg, qu’il avait été le 
visiter dans cette prison. U avait rappelé des 
pays étrangers ce comte Soltikof, ce premier 
amant, que la prétendue nécessite d assurer la 
succession avait fait donner a 1 imperatrice, et 
le pressait de se déclarer publiquement père du 
grand-duc , paraissant résolu à désavouer cet 
enfant. Sa maîtresse commençait, à montrer une 
ambition démesurée. On parlait dans le palais 
de démarier les jeunes dames de la cour qui 
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avaient de justes plaintes à faire de leurs maris; 
et {empereur venait de commander secrètement 
douze lits, parfaitement égaux, pour douze 
noces très-prochaines, sans qu’on pût précisé­
ment en prévoir aucune. Mais déjà toutes les 
conversations n’étaient que plaintes, murmures, 
mots coupés, de gens qui cherchent à se sonder 
mutuellement. En rencontrant l’impératrice dans 
ses promenades solitaires, on pouvait observer 
que son air était sérieux, et non pas chagrin. 
Des yeux clairvoyans auraient reconnu sur son 
Visage ce flegme composé sous lequel se cachent 
de grands desseins. On remarquait parmi le 
peuple des bruits séditieux , semés avec arti­
fice, pour le disposer au soulèvement. C’était 
l’agitation sourde qui précède les tempêtes : et 
le public attendait avec inquiétude qu’un grand 
événement vint tout changer, entendant dire 
de tous Cotes que la perte de l’impératrice était 
certaine ; mais sentant aussi de toutes parts 
qu’une révolution se préparait. Au milieu de 
1 interet general pour 1 imperatrice , cc qui fai­
sait trembler pour elle, c’est qu’on ne voyait en 
sa faveur aucun point de ralliement : on n’aper- 
éevait aucun chef; la faiblesse de tous les grands, 
le peu de vigueur de tous les gens connus, ne 
permettait de jeter les yeux sur ąycun. Et Wut 
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ce mouvement, en effet, était produit par un 
homme jusqu’alors inconnu , et qui ne fixait 
point l’attention publique.

Orlof, le plus bel homme du Nord, d’une 
naissance médiocre , gentilhomme, si l’on veut, 
par la possession de quelques paysans esclaves, 
ayant ses frères soldats dans les régimens des 
gardes , avait été choisi pour aide-de-camp par 
le grand-maître de l’artillerie, le plus fastueux 
des Russes. L’usage en ce pays est que les gé­
néraux conservent en tout temps leurs aides- 
de-camp autour d’eux ; ils gardent leurs anti­
chambres , suivent à cheval leur carrosse, et 
forment la société intérieure de leur maison. 
Cet avantage d’une belle figure, qui avait fait 
choisir Orlof, fut bientôt la cause de sa dis­
grâce. La princesse Kourakine , une des plus 
piquantes beautés de la cour, brune et blanche, 
fraîche et vive , était en public maîtresse du gé­
néral , et en secret de faide-de-camp. Le gé­
néral était trop vain pour être jaloux , mais il 
fallut céder à l’évidence ; il eut le malheur de 
le surprendre. L’aide-de-camp lut chasse, et il 
allait être pour jamais relégué dans les déserts 
de la Sibérie, quand une main invisible s’op­
posa à sa ruine : c’était celle de la grande-du­
chesse. Le bruit de cette Aventure était par­
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venu jusques dans la retraite où elle vivait dès 
avant la mort de l’impératrice Elisabeth. Tout 
ce qu’on racontait d’un si bel infortuné , le lui 
fit juger digne de toute sa protection ; et d’ail­
leurs , la princesse Kourakine est si bien con­
nue , qu’on peut toujours , un bandeau sur les 
yeux, prendre l’amant qu’elle a choisi. Une 
femme-de-chambre adroite et favorite, Cathe­
rine Ivanouwcna , conduisit cette intrigue , 
prit les précautions que tous les genres de mé­
fiance peuvent suggérer ; et Orlof, aimé d’une 
belle inconnue, encore loin de soupçonner 
toute l’étendue de son bonheur, se trouvait 
déjà le plus heureux des hommes. On pourrait 
demander s’il le fut davantage , lorsqu’enfin, 
dans la pompe d’une cérémonie publique, il 
reconnut sur le trône la beauté qu’il adorait. 
Sa vie n’en demeura pas moins obscure. Soit 
goût , soit habitude, ou dessein formé , il ne 
vivait qu’avec les soldats ; et quoiqu’à la mort 
du général qui l’avait persécuté , elle fût par­
venue à le faire trésorier de l’artillerie, place 
qui lui rendait le rang de capitaine , il ne chan" 
gea point sa vie , et sa caisse ne servit qu’à lui 
faire plus d’amis parmi les soldats. Il s’attachait 
cependant à suivre sa maîtresse ; il se trouvait 
partout sous ses yeux, et pourtant jamais in­

trigue
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trigue ne fut conduite avec plus d’art et de res­
serve. Dans une cour défiante , elle ne fut ja­
mais soupçonnée. Seulement, quand Orlof 
monta tout à coup au rang suprême> les cour­
tisans avouèrent que c’était leur faute de ne s’en A , .
«ire point aperçus : on se rappela des signes 
d intelligence j on cita des occasions où on aurait 
dû être éclairé. Mais il résulte uniquement 
de ces remarques tardives, que les deux amans 
avaient eu long-temps le plaisir de s’entendre 
seuls , et sans que leur intelligence fût trahie. 
Ainsi vivait la grande-duchesse , tandis que 
l’Europe entière vantait, et la fierté de son 
cœur, et sa constance un peu romanesque.

La princesse d’Aschekof est la cadette de 
trois sœurs célébrés : l’une est cette comtesse 
Loutourline , dont les voyages ont» fait con­
naître en tant d’endroits sa beauté , son esprit 
®t ses galanteries ; l’autre , Elisabeth Woron- 
s°f> est cette maîtresse que le grand-duc avait 
trouvé parmi les frailes de la cour , ou filles 
d’honneur. Toutes trois étaient nièces du nou­
veau grand-chancelier, qui, ayant poussé jus- 
qucs-là sa fortune par trente ans d’assiduités , 
de services et de souplesses , en jouissait dans 
le luxe et le désordre , et n’avait à donner à 
ses nieces que son crédit. Les deux premières

Jozne 4« ai
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avaient été placées à la cour , et la plus 
jeune était élevée auprès de lui. Elle y voyait 
tous les ministres étrangers ; mais , des 1 âge de 
quinze ans , elle ne voulait s’entretenir qu avec 
les ministres des républiques. Elle se plaignait 
hautement du despotisme russe, et annonçait 
le projet d’aller vivre en Hollande , dont 
elle vantait la liberté civile et la tolérance 
pour les religions. Sa passion pour la célé­
brité paraissait plus vive encore. Une sin­
gularité à remarquer , c’est que dans un pays 
où lé rouge .et le blanc sont d’un usage si gé­
néral, qu’au coin des rues une femme ne men­
die point sans rouge -, que, dans la langue russe, 

■le mot rouge est la forte expression pour signi­
fier la beauté ; et que, dans les présens qu’un 
village doit à sa dame, l’étiquette est qu’il y 
ait un pot de blanc : dans ce pays, à quinze 
ans, la jeune Woronsof annonça qu’elle n’en 
■porterait de sa vie. Un jour , le prince d As- 
œhèkof, un des plus beaux seigneurs de la cour, 
lui tenant des propos de galanterie un peu vifs, 
suivant la langue du pays , elle appela le grand 
'chancelier, et lui dit : « Mon oncle , voici M. 
« le prince d’Aschekof qui me fait l’honneur 
« de me demander en mariage ». A parlai 

■■(rigoureusement, cela était vrai.; et ce jeune 
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homme n’ayant osé avouer, au premier per­
sonnage de l’empire, que la proposition 'qu’il 
faisait à sa nièce n’était pas précisément celle- 
là , il l’épousa; mais il l’envoya à Moscou , à 
deux cents lieues. Elle y passa deux ans, dans 
une société qu’elle sut y former des plus spi­
rituelles Moscovites. Cependant sa sœur, maî­
tresse du grand-duc, vivait en femme de sol­
dat, inutile à ses parens, qui s’étaient flattés, 
de gouverner par elle le grand-duc , et: qui 
la voyaient, par ses caprices et son peu de 
suite, échapper à tous leurs desseins. Ils se 
rappelèrent l'esprit de la princesse , que ces 
courtisans nommaient adresse et manège. Ils 
employèrent leur habileté à la faire revenir 
dans cette cour, persuadés que, par ses in­
trigues, ils allaient en gouverner tous les esprits. 
On était alors dans une maison de campagne. 
Cette jeune femme ne vit qu’avec dégoût la ta­
bagie de sa sœur, et s’enfermait les jours en­
tiers dans la solitude de la grande-duchesse. 
Toutes deux, dans ces longs entretiens, par­
laient du despotisme avec la même horreur. 
Elle crut avoir trouvé les sentimens qu’elle 
souhaitait avec passion dans un souverain de 
sa patrie. Mais, comme elle faisait le contraire 
de ce qu’on lui avait demandé, on la força de 

21 *
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quitter cette çour , la tête également échauffée 
d’indignation contre scs parens et d’enthou­
siasme pour la grande-duchesse. Elle s’arrêta à 
Pétersbourg, vivant sans éclat, voyant plus 
les étrangers que les Russes, occupant son gé­
nie ardent à l’étude des plus hautes sciences ; 
et ayant vu, dès le premier coup-d’œil, com­
bien ses compatriotes y sont peu avancés , 
annonçant, dans scs conversations familières , 
que la crainte de l’échafaud ne serait jamais un 
obstacle pour elle ; et quand elle vit sa sœur 
près d’être impératrice , elle détesta une élé­
vation où sa famille ne pouvait aspirer qu’en 
faisant périr son amie : et si elle ne mit point 
do violence dans ses plaintes, c’est que, des ce 
moment, elle forma des desseins fixes.

Telles étaient, dans l’abandon général, les 
deux liaisons inconnues que l’impératrice 
avaient conservées ; et commè elles étaient 
même inconnues l’une à l’autre, elle mena de 
front deux conjurations à la fois , et les tint 
absolument séparées, méditant dans l’une un 
soulèvemens des gardes , et dans l’autre , une 
convocation des grands.

Orlof, pour tramer des complots, n’eut qu’à 
continuer sa manière de vivre. Ses premiers 
complices furent ses frères et son intime ami, 
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nommé Bibikof. Ces cinq hommes, certains 
de leur fortune ou de leur mort, vendirent tout 
ce que possédait leur famille, et se répandirent 
dans tous les cabarets. L’habileté qu’avait eue 
l’impératrice de mettre entre les mains d’Orlof 
la caisse de l’artillerie, leur procura des fonds 
plus considérables, avec lesquels ils se prêtèrent 
à toutes les passions des soldats. Dans la dispo­
sition générale où étaient les esprits, il fut aisé 
de leur donner un mouvement commun. Us 
semèrent dans tous les régimens les mécontcn- 

jtemens et la sédition; ils inspirèrent la pitié 
pour l’impératrice, et le désir de vivre sous 
son autorité. Pour être assurés du premier coup 
de main , ils gagnèrent deux compagnies entiè­
res du régiment des gardes Ismaïlof, et reçu­
rent des soldats un serment sur le crucifix; ils 
voulurent même, à tout événement, s’assure?- 
de leur colonel, sachant bien que, par son ca­
ractère, il ne penserait ni à trahir la conjura­
tion , ni à s’en rendre le chef. C était le comte 
Rozamouski , simple Cosaque, qui des plus 
vils métiers où il gagnait sa vie, était parvenu 
par le mariage de son frère avec la feue impé­
ratrice , a une si haute faveur, que même on 
avait rétabli pour lui la place redoutable de 
hetman, ou capitaine souverain des Cosaques.



316 ANECDOTES

Cet homme, d’une beauté colossale, dédai­
gnant toute intrigue, et même toute affaire, 
était agréable à la cour par sa représentation , 
traité par l’empereur comme un favori, et chéri 
<lu peuple, parce que, dans les honneurs et 
dans le faste, la simplicité de sa conduite fai­
sait croire qu’il n’oubliait point celle de son 
origine : inutile pour former un complot, sa 
présence dans un soulèvement pouvait déter­
miner la multitude. Orlof, qu’il n’avait jamais 
vu, osa lui demander un entretien secret, lui 
remit sous les yeux tous les désordres du gou­
vernement , en obtint facilement la promesse 
qu’au moment où l’impératrice le manderait, 
il se rendrait auprès d’elle, ltozamouski ne 
prit, et on ne lui demanda aucun autre enga­
gement. Orlof rendait compte a sa maîtresse, 
dans leurs entrevues toujours ignorées : elles 
échappèrent à la médisance des casernes, comme 
à celle de la cour ; et quoique cette princesse 
fût alors dans les inquiétudes d’une grossesse 
qu’elle n’a jamais déclarée , le même mystère 
couvrit leur amour et leurs complots.

D’un autre côté, l’impératrice avait conservé 
avec la princesse d’Aschekof un commerce con­
tinuel de billets, qui, n’ayant été long-temps 
q^c l'amusement de deux jeunes esprits, était

sur la Russie. 3ay
devenu peu à peu une correspondance de con­
juration. Cette jeune femme commença par 
faire donner à son mari une commission éloi­
gnée , pour n’être point forcée à lui faire do 
confidencç, ou peut-être pour le dérober aux 
dangers qu’elle allait courir. Elle feignit une 
légère indisposition , afin d aller , sous prétexte 
de prendre des eaux, habiter un jardin voisin 
de la ville ; et partageant ainsi ses nombreux 
rendez-vous, elle évita que l’affluence ne rendit 
sa maison suspecte.

Au premier mot, les chefs du clergé mé­
content, et surtout l’archevêque de Novogo- 
rod, promirent tout ce qu’on voudrait d’eux. 
Elle retrouva parmi les grands, toutes les an­
ciennes menées de l’impératrice, et n’eut, dans 
plusieurs entretiens , que des trames à renouer.. 
Le seul homme que sa position rendit égale­
ment nécessaire aux deux conjurations , était, 
le comte Rozamouski ; mais l’impératrice, se­
crètement assurée de lui, eut soin de dire a. 
la princesse, « Qu’il était inutile de le préve- 
« nir ; que depuis plusieurs années , il lui avait. 
« promis d’être à elle , quand elle le voudrait g 
« qu’elle le connaissait assez pour se fier ù 
« cette promesse , et qu’il suffirait de l’avertir. 
« à l’instant où on aurait besoin de lui », Ces.
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paroles , qui semblaient annoncer et la plus 
sage réserve et la plus généreuse confiance, 
et qui devaient si aisément être crues par cette 
jeune femme, la détournèrent sans aucun ef­
fort , de la seule voie où elle eût pu recon­
naître la double intrigue : mais un intérêt incon­
ciliable avec les desseins de l’imperatrice et de 
la princesse, leur opposait un obstacle qui pa­
raissait invincible.

Catherine, tournant à son avantage l’injure 
que l’empereur avait faite à son fils, de ne le 
pas nommer pour succéder au trône, voulait 
s’en assurer pour elle-même. Le gouverneur 
du jeune grand-duc, le comte Panine, que 
l’intérêt de sa fortune, attachée à celle de son, 
pupille, fit entrer aisément dans' la conspira­
tion, voulait, en ôtant la couronne à Pierre III, 
la faire passer par son droit de succession, à 
l’héritier naturel, et ne donner à l’impératrice 
qu’une régence. Il s’opposa long-temps et for­
tement à toute autre résolution : la princesse 
d’Aschekof, dont il était éperduement amou­
reux, employait vainement toute sa séduction > 
elle flattait sa passion , mais elle n’y cédait pas» 
persuadée, entre autres raisons, par le com­
merce intime que sa mère avait eu avec Panine, 
qu’elle était fille de cet amant. Un Piémontais j, 
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nommé Odàrt, leur confident, détermina cette 
jeune femme à passer sur tous ses scrupules ; 
et ce fut ainsi qu’elle obtint de Panine le sacri­
fice de son pupille. Il suffira, pour faire con­
naître ce Piémontais, de rapporter ses propres 
paroles à un homme en qui il avait confiance : 
« Je suis né pauvre ; j’ai vu qu’il n’y avait dans 
« le monde que l’argent de considéré ; j’en veux 
« avoir; j’irais, pour en avoir, mettre ce soir 
« lé feu au palais : quand j’en aurai, je me re­
it tirerai dans mon pays, et je vivrai honnête 
« homme tout comme un autre ».

Panine et la princesse avaient tous deux 
une même façon de penser ; et si la princesse 
devait à son génie une violente horreur de l’es­
clavage , le comte Panine, qui avait étéqiendant 
quatorze ans ministre de sa cour en Suède , 
y avait reçu quelques idées républicaines. Tous 
deux se réunirent donc dans la resolution d ar­
racher leur patrie au despotisme , et 1 impe­
ratrice paraissait les y encourager. Ils rédigèrent 
les conditions auxquelles les grands de 1 empire, 
en destituant Pierre III, donneraient, dans une 
élection formelle, la couronne a sa femme, avec 
une autorité limitée. Cet espoir engagea dans la 
conspiration un grand nombre de nobles. L’exé­
cution de ce projet acquérait chaque jour plus
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de vraisemblance ; et Catherine, qui l’avait, seu­
lement employé comme un moyen de séduction, 
sentit qu’elle allait être engagée plus loin qu’elle 
ne voulait.

Dans le même temps les deux intrigues com­
mençaient à se mêler. La princesse, assurée des 
grands, descendait aux soldats. Orlof, assuré des 
soldats, faisait des tentatives parmi les grands. 
Tous deux, inconnus l’un à l’autre, se rencon­
trèrent dans les casernes, et s’y virent avec une 
curiosité inquiète. L’impératrice, que tous deux 
informèrent de cette rencontre , jugea qu’il était 
nécessaire de joindre les deux intrigues; et elle 
eut l’habileté même, en les fortifiant l’une par 
l’autre, de se rendre maîtresse de tout le mou­
vement.

Orlof, instruit par elle, se fit rechercher par 
la princesse ; et cette jeune femme, croyant que 
les sentimens dont elle était animée étaient dans 
tous les cœurs, ne vit, dans un chef de factieux, 
qu’un citoyen zélé. Jamais elle ne soupçonna 
qu’il eût un accès direct auprès de l’impératrice; 
et depuis ce moment, Orlof, devenu en effet 
seul et véritable chef de l’entreprise , eut la sin­
gulière adresse de ne paraître qu’un agent de 1« 
princesse d’Aschekof.

Mais aussitôt qu’il fut initié dans les conseils 
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des grands, il s’opposa à tous leurs projets. Il 
jura de ne point souffrir qu’ils imposassent des 
conditions à leur souveraine. Il leur dit « que 
« l’impératrice, donnant sa parole de rédiger 
« elle-même les droits de leur liberté, ils de- 
« vaiént là croire ; qu’au reste, ils agiraient à 
« leur volonté, qu’il était maître des soldats; 
« que lui et les gardes aigiraient seuls s’il le fal­
t' lait, et suffiraient pour la rendre souveraine ».

Les grands, déjà complices, se virent donc 
obligés de céder à celui qui avait la force en 
main, et. se contentèrent de promesses vagues 
que faisait l’impératrice, d’assurer leur liberté.

On eut aussi attention au peuple ; et, afin de 
1 ui inspirer l’esprit de révolte, on répandit qu’elle 
avait déjà éclaté dans toutes les provinces ; que 
les esclaves des prêtres s’attroupaient de toutes 
parts , refusant d’obéir au nouvel édit; que les 
Tartares de Crimée campaient sur les frontières, 
se préparant à forcer les lignes, aussitôt quel em­
pereur aurait emmené toutes les troupes hors de 
1 empire, pour une guerre absolument étrangère 
a la Russie. Non-seulement ces bruits meles de 
vérité et de mensonge couraient avec rapidité, 
Comme il arrive en tout pays où le gouverne­
ment devient odieux, et où le mécontentement 
général se nourrit avidement de tout ce qui peut
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le flatter et l’aigrir; mais en Russie, où jamais on 
ne s’entretient des affaires publiques, où cette 
curiosité pourrait être punie de mort, de pareils 
bruits étaient déjà seuls un commencement de 
révolte. Cette folle précipitation de 1 empereur 
pour son départ, lui faisant négliger d’aller à 
Moscou, suivant l’usage antique, recevoir la cou­
ronne dans la chapelle des anciens czars, on pu­
bliait presque hautement qu’il était permis de 
détrôner un souverain qui dédaignait de se faire 
sacrer.

Dans le même temps,l’impératrice faisait dire 
aux ministres des cours dont ce prince avait 
.abandonné l’alliance, qu’elle détestait cette per- 
.lidie, et se mettait en mesure pour demander a 
ces cours l’argent qui commençait à lui devenir 
nécessaire. Ces ministres, et surtout celui de 
France, le baron de Breteuil, accoutumés depuis 
plusieurs années à manier les esprits de cette na­
tion , s’occupaient dans la crise présente des 
-affaires générales, de prévenir les projets où 
l’empereur se laissait entraîner par les ennemis 
de leurs souverains. Ils saisirent avec empresse­
ment le moyen que cette conjuration leur en 
offrait; et, quoique gênés par les ordres de leurs 
«ours, qui leur avaient prescrit de prendre peu 
de part à ces mouvemens, ils travaillèrent avec
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autant d’activité que de succès, à donner à l’im­
pératrice tous leurs partisans. Au contraire, les 
ministres amis de l’empereur, uniquement occu­
pés d’accélérer son départ, se livraient, pour lui 
plaire , aux fatigues insensées de sa cour ; 
et pendant que tant d’intrigues leur échap­
paient , ils s’applaudissaient du succès de leurs 
négociations, en voyant les troupes défiler de 
toutes parts, la flotte prête à faire voile, l'empe­
reur environné de toutes les forces de son em­
pire , elle jour du départ déjà fixé.

On avait donc un parti nombreux, des res­
sources assurées ; et dans le temps même où le 
péril devenait pressant, il ne paraissait pas même 
qu’on eût encore formé aucun complot déter­
miné. Ceux qui connaissent bien la nation russe, 
tt même d’anciens conspirateurs, prétendent 
que c’est toujours ainsi qu’il faut y conduire ces 
sortes d’entreprises ; que ces peuples étant très- 
propres aux conspirations, par la forme de leur 
gouvernement, par leur disposition naturelle au 
secret, et même par leur patience dans les sup­
plices ; cependant, à cause des haines implaca­
bles qui régnent entre toutes les familles, et de 
l’excessive défiance répandue dans tous les es­
prits , il serait trop imprudent d’y rassembler 
une société de conjurés, qui se partageraient en
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complices les différentes parties d’un même des­
sein -, que d’ailleurs l’habitude de voir passer du 
rang le plus abject aux plus hautes dignités, 
donnant à chacun le droit d’y prétendre pour 
soi-même , il serait également dangereux de leur 
montrer des chefs dont ils pussent soupçonner 
la prochaine grandeur -, mais qu’il faut s assurer 
de chacun en particulier, donner a chacun 1 es­
pérance de là plus grande faveur, et ne les 
réunir qu’à l’instant de l’exécution.

Si on voulait un assassinat, on en était sûr5 
et le capitaine aux gardes, Passig, s’était jeté aux 
pieds de l’impératrice, ne demandant que son 
aveu pour poignarder l’empereur, en plein jour, 
à la tête de sa garde. Cet homme et un nomme 
Bachekakof, de la même trempe , l’avaient déjà 
manqué deux fois, vers une petite maison inha­
bitée , la première que Pierre le Grand fit bâtir 
dans les îles où il a fondé Pétersbourg, et que, 
par cette raison, les Russes conservent avec res­
pect ; promenade isolée, où Pierre III venait 
quelquefois le soir avec sa maîtresse , et où ces 
deux forcenés l’avaient attendu de leur propre 
mouvement. Une troupe choisie de conjurés, 
conduite par le comte Panine, avait été recon­
naître l’appartement de ce prince, sa chambre à 
coucher, son lit, et toutes les portes qui y con- 

SUR LA RUSSIE. 335
Juisaient. Le projet auquel on se détermina en­
fin , fut d’y venir en force une des nuits pro­
chaines, l’enlever, s’il était possible, le poi­
gnarder s’il résistait , convoquer les grands, pour 
donner à sa déposition une apparence juridique ; 
et l’impératrice, qui n’aurait paru prendre au­
cune part à cette révolution , éloignant toute ap­
parence d’avoir trempé elle-même dans ce com­
plot , aurait eu l’air de céder seulement à la 
prière de ses peuples, et reçu, par une procla­
mation volontaire et unanime, les droits qu’au­
cun titre ne lui donne. Telle fut la base de sa 
conduite. C’est à produire cet effet, que, pres­
que invisible dans la conjuration, elle en diri­
geait tous les ressorts ; et même, après les dé­
marches éclatantes où elle se vit forcée, elle a 
toujours tâché d’y ramener les esprits.

L’empereur était à une campagne éloignée de 
douze lieues. L’impératrice, dans la crainte de 
donner des soupçons si elle fut resiée à la ville 
pendant cette absence, était elle-même à une 
autre campagne. C’était au retour, que l’empe­
reur avait fixé son départ pour la guerre, et 
l’impératrice , l’exécution de ses complots ; mais 
Je zèle furieux de ce même capitaine Passig, 
renversa tous les desseins. Ce conjuré violent, 
toujours emporté dans ses propos, parla du çom-
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plot devant un soldat qu’il avait maltraite, et qui 
fut aussitôt le dénoncer à la chancellerie du ré­
giment. Le 8 juillet, à neuf heures du soir, 
Passig fut arrêté, et un Courier fut envoyé porter 
cette nouvelle à l’empereur.

Tout était perdu, sans une précaution que le 
piémontais Odart avait prise, dont lui seul et la 
princesse d’Aschekof avaient le secret. Chaque 
homme principal avait à sa suite un espion ,,qui 
ne le perdait pas de vue. La princesse fut ins­
truite , à neuf heures et un quart, qüe Passig 
était arrêté. Elle manda au comte Panine d’ac- 
courir chez elle, et lui proposa de commencer 
à l’instant même à exécuter leurs desseins; pro­
position pareille à celle que de véritables Ro­
mains firent autrefois, dans la mêifie conjonc­
ture : « Qu’il fallait essayer de soulever tout 
« à coup le peuple et les soldats ; que les com- 
« plices se rassembleraient; que 1 éclat des choses 
« imprévues saisit les esprits et entraîne la mul- 
« litude; que l’empereur n’avait rien de prêt 
« contre un tel effort ; que les plus braves sont 
« étonnés par les mouvemens subits : et que 
« pourrait y opposer ce baladin, dans son cor- 
« tége de débauché? Que des choses, impos- 
« sibles dans la délibération, s’exécutent parce 
« qu’on ose les entreprendre. Et, comment, 

« désormais ,
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« désormais, espérer le secret parmi tant de 
« complices effrayés ? La foi des sermons tient- 
“ elle entre les supplices et les récompenses ? 
« qu’attendait-oïl? La mort était sûre, une mort 
« ignominieuse ! Ne valait-il pas mieux périr en 
« embrassant la patrie, en implorant des secours 
« pour la liberté, périr par la faute des soldats 
« et du peuple, s’ils l’abandonnaient, et digne 
« à la fois de ses ancêtres et de l’immortalité? »

Le conjuré romain ne suivit point ce conseil, 
et mourut par la main des bourreaux. Le Russe 
pensa ainsi « qu’un éclat précipité achèverait de 
« tout perdre; que, dût-on réussir à faire sou- 
« lever Pétersbourg, ce ne serait que le com­
it mencement d’une guerre cjvile, l’empereur 
« ayant auprès de lui une ville de guerre, une 
« flotte prete, trois mille honime de ses troupes 
“ particulières de Holstein, et toutes les troupe? 
V qui déniaient pour joindre l’armée ; que la 
u nuit n’avait rien de plus favorable, puisque, 
r< dans ces climats, les nuits n’ont point alors 
« d’obscurité; que l’impératrice absente ne pou- 
« vait être arrivée avant le matin; qu’il fallait 
« être attentif aux suites, et qu’on serait à temps 
« de se regier le lendemain sur les éyénemens. » 
Ainsi pensa le comte Panine, qui toujours tem­
porise, et il fut se coucher.

Torne 4« aa
i
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La princesse d’Aschekof le laissa dire’, et s’en 

alla. Il était minuit. Cette femme de dix-huit 
ans, s’habille en homme, part seule de sa mai­
son, va sur un pont qu’elle savait être un rendez- 
vous ordinaire de conjurés. Orlof s’y trouva au 
milieu de ses frères. On aime à voir comment la 
fortune secondait la vigilance. A la nouvelle de 
Passig arrêté, à la proposition d’éclater à l’ms- 
tant , tous demeurèrent immobiles ; et la joie 
succédant à ce premier étonnement, tous y 
consentirent avec transport. L’un de ces freres, 
que la cicatrice d’un coup reçu au visage, dans 
un jeu public, a fait nommefle Balafré, simple 
soldat, qui serait d’une singulière beauté, si sa 
physionomie était moins féroce, et qui joignart 
l’agilité à la force, fut envoyé, par la princesse, 
chargé d’un billet qui contenait ces mots: 
« Venez, madame, le temps presse. » Les au­
tres et la princesse passèrent la nuit a préparer 
le soulèvement avec tant d’habileté, que l’im­
pératrice arrivant, tout était prêt, ou si quel­
que obstacle arrêtait cette princesse , aucun 
éclat imprudent n’aurait trahi leurs complots. 
Ils prévirent même que l’entreprise pourrait 
échouer ; et dans ce cas, ils assurèrent l’évasion 
de l’impératrice en Suède. Orlof, et son ami, 
chargèrent chacun un pistolet, se le donnèrent 
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ïnutuellèment, se jurant de ne point faire lisage 
de 'cette arme dans leurs périls les plus pres­
sâtes , et de le réserver, si l’entreprise manquait, 
pour se donner réciproquement la [mort. La 
princesse ne prépara rien pour elle : le supplice, 
lui devenait indifférent.

L’impératrice était à huit lieues, dans le châ­
teau de Pétershoff; et, sous le prétexte de laisser 
à 1 empereur, qu’on y attendait ce jour même, 
la libre disposition de tous les appaiternens, 
paraissant craindre d’embarrasser ce prince et 
sa cour, elle s’était logée dans uii pavillon dé­
taché. Ce pavillon, bâti sur un canal, commu­
nique avec le fleuve ; et un bateaü , attaché sous 
les fenêtres ïnême de l’impératrice-, pouvait,aux 
premières alarmes, servir à son évasion.

Orlof le Balafré avait appris dé son frère, les 
plus secrets détours du jardin et du pavillon. 
Ce soldat éveilla sa souveraine -, et songeant 
même, en ce moment, à usurper, pour sa fa­
mille, tout l’honneur de la révolution, il eut 
l’audacieuse habileté de soustraire le billet de 
la princesse d’Aschekof, et dit à l’impératrice, 
dans la première surprise du réveil : « Madame, 
jk il ny a pas un moment à perdre*: venez • » 
et, sans rien écouter, la quitta, redescendit, et 
disparut

an *



anecdotes3zjo
L’impératrice, dans un étonnement inexpri­

mable, s’habillait et restait éperdue, quand ce 
même homme, traversant à cheval les allées du 
parc avec la rapidité d’un éclair, revient à elle, 
et lui dit : « Voilà votre voiture; » et l’impéra­
trice, comme entraînée, sans avoir le temps de 
prendre une résolution, tenant par le bras Ca­
therine Ivanowcna, courut à la porte du parc. 
Elle y trouva une voiture que le Balafré avait 
été chercher à une ferme assez distante, où, 
depuis deux jours, par les soins de la princesse 

. d’Àschekof, elle se tenait prête à toute heure, 
soit parce que l’impatience des gardes faisait 
pressentir qu’on serait obligé d’éclater avant 
peu, soit pour avoir un moyen de plus de déro­
ber l’impératrice à tout danger, s’étant en meme 
temps assuré de relais jusqu’aux frontières voi­
sines.

La voiture partit, menée par des paysans, 
attelée de huit chevaux de louage ; mais tous 
les chevaux de ce pays étant de race tartare, 
en ont encore la vitesse.

Catherine conservait tant de liberté d’esprit, 
qu’elle passa une partie du chemin à rite avec 
sa femme-tle-chambre, de je ne sais quel^dé^- 
cordre qui se trouva dans leur habillement.

On aperçut de loin une voilure ouverte, qui 
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venait avec une extrême rapidité; et, comme 
ce même chemin conduisait vers l’empereur, 
on regardait avec inquiétude. C’était Orlof, le 
favori, accourant au-devant de sa maîtresse, et 
qui, lui criant: « Tout est prêt) » reprit les 
devants avec la même vitesse. On volait vers la 
ville, Orlof seul dans la première voiture, l’im­
pératrice et sa femme-de-cliambre dans la se­
conde, et derrière était le Balafré avec un soldat 
qui l’avait accompagné.

En approchant de la ville, on rencontra un 
nommé Michel, valet-de-cliambre français, pour 
qui l’impératrice avait de singulières bontés, 
daignant être sa confidente et faire élever tous 
les bâtards de cet homme. Il venait pour l’heure 
de la toilette, et reconnut avec effroi l’impéra­
trice au milieu de ce bizarre cortège. Il la crut 
enlevée par ordre de l’empereur. Elle avança 
la tête, et lui cria : « Suivez-moi » ; et Michel, 
le cœur lui battant, croyait suivre jusqu’en 
Sibérie.

Ainsi, pour régner despotiquement sur le 
plus vaste empire du monde, arriva Catherine., 
entre sept ou huit heures du matin, partie sur 
la foi d’un soldat, menée par des paysans, con­
duite par son amant,accompagnée de są femme- 
de-cliainbre et de son coîflèur.-
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Il fallut traverser toute la ville pour se rendre 
aux casernes dont elle est bordée a 1 orient, et 
qui, de ce côte', forment un véritable camp. 
On arriva , en droiture, à ces deux compagnies 
du régiment d’Ismaïlof, qui avaient déjà prêté 
serment. Les soldats n’étaient pas encore sortis 
de leurs logemens , parce qu’on avait craint 
qu’ils ne perdissent tout en s ameutant trop tot 
L’impératrice descendit sur le chemin qui règne 
autour d s casernes; et pendant que ses conduc­
teurs couraient annoncer son arrivée, elle tra­
versa , en s’appuyant sur sa femme-de-cbambrey 
un grand espace qui separe les casernes du elle* 
min. Elle fut reçue par une trentaine de soldats 
qui sortirent en désordre , en achevant de s’ha­
biller en sarots, en chemises. Cette vue 1 étonna. 
elle pâlit : un frisonnement agita visiblement 
toute sa personne. Mais dans ce mouvement, 
qui ne la rendait que plus touchante , elle leur 
dit : « qu’elle venait se jeter entre leurs bras, 
« que l’empereur avait donné ordre de la tuer , 
« elle et son fils ; que les assassins étaient partis 
« chargés de cet ordre ». Tous jurèrent, d’une 
seule voix, de mourir pour sa défense. Les offi­
ciers accoururent : la foule grossit. Elle envoya 
appeler le prêtre du régiment, avec ordre d’ap­
porter un crucifix : ce prêtre vint, pâle et trem- 
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blant , et tenant en main son crucifix, il reçut 
sans savoir ce qu’il faisait, le serment des sol­
dats. Alors arriva le comte Rozamouski, plus 
fidèle à sa personne qu’à l’amitié de 1 empereur. 
Il fut suivi du général Volskonski, neveu de ce 
chancelier disgracie, pour avoir, entre autres 
raisons , été si singulièrement dévoué à cette 
princesse; du comte de Schouvalof, qui, sous 
le dernier règne , avait usé, avec une modéra­
tion rare , de la suprême faveur, et que la mé­
moire d’Elisabeth rendait encore cher aux sol­
dats ; du comte de Bruce , premier major des 
gardes; et du comte Strogonoff, dont 1 épouse, 
ainsi que la comtesse de Bruce , étaient alors 
avec l’empereur , célèbres toutes deux par leur 
beauté, et nommées parmi celles qui allaient, 
disait-on , être démariées. 11 y en eut dans cette 
première foule, qui proclamaient l’impératrice 
régente. Orlof accourut vers eux, leur dit ; 
« qu’il ne fallait pas faire l’ouvrage à demi, ris- 
« quer des supplices pour avoir un jour à re- 
« commencer ; et que le premier qui pronon- 
« cerait le mot de régence, il le poignarderait 
« de sa main ». Le major Chapelof, sur qui on 
avait compté, n’arriva point; et le premier 
ordre que donna l’impératrice, fut « qu’on. 
« aille lui dire que je n’ai pas besoin de lui, et 



344 ANECDOTES

« qu’on le mette aux arrêts ». Les simples offi­
ciers se rendaient de toutes parts à leurs com­
pagnies , et leur faisaient prendre les armes. Il 
est remarquable que de ce grand nombre d’offi­
ciers 'particuliers qui avaient donne leur parole, 
un seul, nommé Pouskine , eut le malheur ou 
la faiblesse de manquer à la sienne. L’impera- 
trice faisait le tour de cette espèce de camp 
formé par les casernes, et parcourait chacun 
des trois régimens des gardes à pied, garde si 
redoutable à ses souverains , qui, autrefois, 
composée d’étrangers par Pierre Ier., fit sa sû­
reté contre les factions des Russes, mais qui, 
depuis , augmentée en nombre, et toute com­
posée de Russes, a déjà trois fois dispose de la 
régence ou de la couronne. Comme elle s avan­
çait des casernes d’Ismaïlof à celles de Simo- 
noski, à la tête de ce premier régiment, les 
soldats, qu’elle ne soulevait qu’en les touchant 
sur ses dangers , crièrent, « qu’en marchant à 
« leur tête , elle n’était pas en sûreté » , et for­
mèrent d’eux - mêmes un bataillon carré autour 
d’elle. Dans toutes les casernes, deux Seuls offi­
ciers du régiment de l’Ascension Préobasinskij 
s’opposèrent à leurs soldats , et furent arrêtés. 
En passant devant la prison de ce régiment, où 
Je conjuré Passig était détenu , elle l’envoya dé­
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livrer. Et cet homme , qui se préparait à subir 
toutes les tortures sans rien révéler , étonné 
d’une nouvelle si imprévue, eut la force de s’en 
défier, de craindre qu’elle ne fût un piège pour 
surprendre , dans ses mouvemens, un aveu de 
la conjuration, et il refusait de sortir. Les trois 
régimens assemblés, les soldats criant houray 
crurent l’entreprise achevée , et tous deman­
dèrent à baiser la main de l’impératrice. Elle 
appaisa ce fol enthousiasme , en leur représen­
tant avec bonté , qu’ils avaient à ce moment 
d’autres affaires. Orlof avait couru vers le régi­
ment d’artillerie , troupe nombreuse et très-re- 
doutée , dont presque tous les soldats portaient 
une marque d’honneur, pour s’être trouves aux 
sanglantes batailles contre le roi de Prusse. 11 
présumait assez du crédit que sa place de tréso­
rier dans ce corps lui donnerait sur les soldats, 
pour espérer de leur faire prendre les armes 5 
mais ils refusèrent de lui obéir, et deman­
dèrent ce que disait leur général.

C’était Villebois , Français réfugié , grand- 
maître de l’artillerie et du génie, homme d une 
valeur signalée, et d’une probité rare. Quelque 
temps aimé de Catherine il croyait l’être encore. 
C’est par lui qu’elle avait fait, dans le temps 
même de ses disgrâces, donner à Orlof l’emploi 
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do trésorier, si utile, à ses desseins. Mais Orlof, 
voulant sans doute rompre les liaisons de cet 
homme avec l’imperatrice, lavait exclu de la 
conjuration. Il était, à ce moment, a travailler 
avec des ingénieurs. Un des conjurés vint lui 
dire , « que l’impératrice , sa souveraine , lui 
« commandait de la venir trouver aux casernes 
« des gardes ». Villebois, étonné de cet ordre, 
demanda : « Est-ce que l’empereur est mort » ? 
L’émissaire , sans répondre , recommença les 
memes paroles j et Villebois, se retournant vers 
les ingénieurs, leur dit : « Tout homme est 
« mortel » , et suivit l’aide-de-camp.

Villebois, qui jusqu’à ce moment s’était flatté 
d’être aimé de Catherine , en arrivant aux ca­
sernes, et la voyant environnée de celle foule,, 
sentit, avec un mortel dépit , qu’un si grand 
projet s’était tramé sans qu’il en eût meme été 
confident. Il adorait sa souveraine , et, cher­
chant à envelopper bien des sortes de reproches, 
sous l’excuse feinte ou réelle des difficultés.qu’il 
trouverait à seconder cette entreprise , par le 
malheur de n’avoir pas été dans le secret : 
« Vous auriez dû prévoir , madame, ajouta­
it il.....» Elle se pressa de l’interrompre, et lui
répondit avec la fierté la plus sévère : « Je ne 
« vous ai pas envoyé chercher pour savoir de 

A \
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« vous ce que j’aurais dû prévoir, mais pour 
.« vous demander ce que vous voulez faire ? » 
Il tomba à ses genoux en lui disant : «Vous 
« obéir, madame ; » et il partit pour aller faire 
prendre les armes au régiment d’artillerie, et 
donner à l’impératrice tous les arsenaux.

De tous ceux à qui on connaissait de l’atta­
chement pour l’empereur, le seul prince Georges 
de Holstein, son oncle, était à la ville. Un aide- 
de-camp vint l’avertir qu'il y avait une émeute 
aux casernes ; il s’habillait en hâte quand il fut 
arreté avec sa famille.

L’impératrice, déjà environnée de dix mille 
hommes, remonta dans sa même voiture, et, 
connaissant le génie de son peuple , elle les 
mena à la principale église de la ville, où elle 
descendit pour faire sa prière. De - là , elle se 
rendit dans un vaste palais , qui d’un côté borde 
la rivière , et de l’autre , domine sur une place 
immense. Ce palais fut entouré par les soldats , 
autant qu’il pouvait l’être. On plaça à l’entrée 
de chaque rue des canons, la meche prête. Les 
carrefours et les autres places furent coupés par 
des corps-de-garde -, et, pour ôter à l’empereur 
toute connaissance de ce qui se passait, on 
ferma, par un détachement, un pont qui, à 
la sortie de Pétersbourg, conduit à la cam-
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pagne où ce prince était ; mais il était trop 
tard. Dans une si grande ville , un seul homme, 
un étranger avait songé à avertir 1 empereur : i 
se nommait Bressan, né dans la principauté de 
Monaco, d’une famille originaire de ce pays , 
mais naturalisé en France ; il s’était prévalu en 
Russie, du nom de Français, afin d’y trouver 
plus d’accueil et de protection : homme intel­
ligent et honnête, que l’empereur avait pris 
dans le métier de perruquier, pour le porter à 
la plus haute fortune, et qui, du moins en 
cette occasion , justifia , par sa fidélité , l’excès 
de cette faveur. Il avait envoyé un valet habile 
travesti en paysan, monté sur une petite voi­
ture de gens de la campagne , et, croyant en 
un "tel moment devoir se défier de tous ceux qui 
environnaient l’empereur, il avait commandé à 
Cet émissaire -de remettre son billet aux mains 
même du prince. Ce faux paysan venait de 
passer quand le pont fut occupé par un déta­
chement.

Un officier, avec une escorte nombreuse, 
courut', par ordre de l’impératrice, chercher le 
jeune grand-duc, qui était couché dans un autre 
palais. Cet enfant, déjà instruit des périls qui 
menaçaient ses jours , s’éveilla environné de sol­
dats, et marqua une terreur dont l’impression

349 
lui est long-temps restée. Le gouverneur Panine, 
qui, jusqu’à ce moment, était resté auprès de 
son pupille, le rassura, le prit dans ses bras, 
vêtu de ses habillemens de nuit, et l’apporta 
ainsi à sa mère. Elle le présenta sur un balcon , 
aux soldats et aux peuple. Une foule innombrable 
était accourue. Tous les autres régimens de la 
ville s’étaient joints aux régimens des gardés. 
Les acclamations furent long-temps redoublées, 
et tous les bonnets de cette multitude furent à 
la fois jetés en l’air. Un bruit se répandait qu’on 
amenait l’empereur. La foule repoussée, mais 
sans tumulte, s’ouvrait, se pressait, et, dans un 
profond silence, faisait place à un cortège qui 
s’avançait lentement au milieu d’elle. C’était un 
grand enterrement qui avait traversé les prin­
cipales rues, sans que jamais on ait su de qui 
était cet enterrement. Des soldats, vêtus sur 
leur uniforme de casaques de deuil, portaient 
des flambeaux; et pendant que l’attention s’oc­
cupait toute entière sur la place, ce cortège alla 
se perdre. Depuis on en a parlé à diverses reprises 
à la princesse d’ Aschekof, dont l’unique réponse 
a toujours été : « Nous avions bien pris nos pré­
cautions».

Il est vraisemblable qu’on mit cette machine 
en jeu, pour répandre parmi le peuple et les es-
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claves, une opinion vague que l’empereufr était 
mort; éloigner par-là, ne fùt-ce que pour le 
premier moment, toute idée de résistance , et 
joignant ainsi la surprise à la séduction, rendre 
la proclamation générale et unanime. Et certai­
nement, de cette multitude qui inondait les rues 
et la place,à peine vingt personnes, meme dans 
le palais, savaient précisément ce qu’on faisait. 
Le peuple, les soldats, ne sachant pas si l’empe­
reur vivait ou non, et répétant dans leurs accla­
mations le mot houra, qui n’est qu’un cri de 
joie, sans aucun autre sens , croyaient proclamer 
le jeune grand-duc empereur, et donner sim­
plement la régence à sa,mère. Plusieurs des con­
jurés se pressant, dans les premiers niomens, 
d’avertir leurs amis, leur écrivirent celte fausse 
nouvelle. Ce tumulte en avait pris un air de joie ; 
aucune idée d’injustice ne troublait la satisfac­
tion publique, et les amis s’embrassaient en se 
félicitant.

Mais un manifeste qui se distribuait dans toute 
la ville, éclaircit bientôt le véritable dessein : un 
manifeste imprimé, que le Piémontais Odard 
gardait depuis plusieurs jours dans sa chambre, 
avec de mortelles terreurs ; et cet homme, 1« 
lendemain, disait, en paraissant respirer à son 
aise : « Enfin, je ne crains plus d’être roue ». 

Cet écrit annonçait « que l’impératrice Cathe-, 
« rine II, cédant à la prière de ses peuples, 
« montait sur le trône de sa chere patrie , pour 
« le sauver de sa ruine » ; et, en invectivant 
l’empereur, elle s devait Ævec indignation contre 
le roi de Prusse et contre le dépouillement des 
prêtres. Ainsi parlait une princesse allemande, 
qui a cimenté cette alliance et achevé ce dépouil­
lement.

Tous les grands, apprenant cette nouvelle à 
leur réveil, accouraient au palais; et ce n’était 
pas un des moindres spectacles de cette grande 
scène, que leurs physionomies pleines de joie et 
■d’inquiétude, où l’empressement et le sourire se 
joignaient à la pâleur et a la crainte. Ils trou­
vaient , en entrant au palais, une messe solen­
nelle, des prêtres qui recevaient le.serment de 
fidélité, et l’impératrice, qui employait tous les 
genres de séduction. On tenait,en sa présence un 
conseil tumultueux sur ce qui devait suivre. 
Chacun, excité par le péril, et tâchant de se 
faire valoir, proposait et s empressait d exécuter; 
et cessant bientôt- d’avoir des précautions à 
prendre contre la ville, déjà soulevee toute en­
tière, pouvant désormais laisser sans rien crain­
dre Pétersbourg derrière soi, on résolut de 
mener, à l’instant même, toute cette armée 
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contre l’empereur. Une grande rumeur , élevée 
parmi les soldats , interrompit ce conseil. Tou­
jours alarmés sur les dangers de l’impératrice , 
toujours persuadés que les prétendus assassins 
envoyés pour la tuer, elle et son fils, allaient 
arriver à tout moment, ils la croyaient trop ex­
posée dans ce vaste palais, dont la rivière baigne 
nn des côtés, et qui, n’étant pas encore achevé, 
paraissait ouvert de toutes parts : ils ne pou­
vaient , disaient-ils, y répondre d’elle. Ils de­
mandaient à grands cris qu’on la fit passer dans 
un ancien palais de bois, beaucoup plus petit, 
qui donne sur la même place, et qu’ils pourraient 
environner des quatre côtés. L’impératrice tra­
versa donc la place au milieu des plus tumul­
tueuses acclamations. On distribuait aux soldats 
de la bière et de l’eau-de-vie. Tous avaient re­
vêtu leur ancien uniforme , jetant avec risée un 
nouvel uniforme à la prussienne que l’empereur 
venait de donner, et qui laissait dans ces climats 
glacés, le soldat presque nu. On recevait avec 
des huées ceux qui, accourant avec précipita­
tion, avaient revêtu ce nouvel habit : et les nou­
veaux bonnets,renvoyésdemain en main comme 
des ballons, devenaient un jeu pour la multi­
tude.

Un seul régiment avait l’air sérieux et chagrin: 
c’était 

SUR la RUSSIE. 353
c’était un fort beau régiment de cavalerie, dont 
l’empereur avait été colonel dès son enfance, 
qu’il avait fait venir à la ville aussitôt qu’il fut 
sur le trône, et auquel il avait donné rang parmi 
les réginiens des gardes. Les officiers de ce corps 
avaient refusé de marcher ; ils étaient tous arrê­
tés : c’étaient d’autres officiers d’uniformes diffe­
rens qui menaient les soldats, dont la mauvaise 
volonté était évidente. -

V ers midi, les chefs du clergé russe , tous 
vieillards d’un aspect vénérable (ou sait combien 
les moindres choses capables de frapper les ima­
ginations, deviennent, dans ces momens déci­
sifs , de la plus réelle importance), tous avec de 
belles chevelures blanches, de longues barbes 
blanches , tous vêtus avec éclat et dignité, por­
tant les ornemens du sacre, la couronne, le 
globe impérial, les livres antiques, traversèrent, 
d’une marche tranquille et majestueuse, toute 
cette armée , à qui une impression de respect fit 
garder un moment de silence ; et ils montèrent 
au palais pour sacrer l’impératrice, et celte vue 
imprimait dans tous les cœurs je ne sais quel 
mouvement, qui semblait légitimer la violence 
et l’usurpation.

Aussitôt qu’elle fut sacrée, elle se revêtit de' 
l’ancien uniforme des gardes, qu’elle emprunte- 
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d’un jeune officier de même taille qu’elle. Aux 
cérémonies imposantes de la religion, succéda 
une toilette guerrière , où les charmes de la ga­
lanterie ajoutèrent encore aux plus vifs intérêts, 
où celte femme jeune et belle prit, avec les 
grâces les plus séduisantes, de tous les seigneurs 
qui l’environnaient, un chapeau , une épée , et 
surtout le cordon du premier ordre de l’empire, 
que son mari avait quitté pour ne plus porter 
que l’ordre de Prusse. Dans cette nouvelle pa­
rure, elle monta à cheval à la porte de son pa­
lais, et ayant à ses côtés la princesse d’Aschekof ? 
aussi à cheval, en habit des gardes, elle lit le 
tour de la place, s’annonça aux troupes, comme 
allant elle-même être leur général ; et par son 
air riant et asstiré, elle rendait à cette multitude 
la confiance qu’elle-même en recevait.

Les régimens commencèrent à défiler pour 
sortir de la ville et marcher vers l’empereur. 
L’impératrice rentra dans son palais, et dîna 
près d’une fenêtre ouverte sur la place. En te­
nant son verre, elle parut saluer les troupes, 
qui répondirent par une longue acclamation. 
Elle remonta à cheval, et partit à la tête de son 
armée.

Une ville entière s’était soulevée, une armée 
»était révolté^ sajis le moindre désordre ; et. 
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après ce départ, il neresta plus dans Petersbourg 
aucune marque d’agitation. Vers six heures, un 
régiment de trois mille Cosaques, qui passait à 
quelque distance, et que les émissaires de 1 im­
pératrice rencontrèrent avant ceux de l’empe­
reur, traversa la ville pour la suivre, bien armé, 
bien monté, les officiers d’une politesse remar­
quable. Cette marche avait un air de fête, qui 
portait dans toutes les imaginations l’idée du 
bonheur de l’impératrice , et ajoutait à la sécu­
rité publique.

Une courte description géographique est né­
cessaire à l’intelligence des choses qui vont sui­
vre. La rivière de Newa tombe dans la mer, 
à l’extrémité du golfe de Finlande, et semble le 
prolonger. A douze lieues avant son embou­
chure , et sur quelques îles , où la largeur de dif­
ferens bras forme le plus beau coup-d’œil, est, 
depuis soixante ans , bâtie la ville de Péters­
bourg, dans un terrein bas et marécageux , mais 
qui, par Je peu de solidité des premiers édifices, 
construits à la hâte, et par la fréquence des in­
cendies, est déjà, sous les ruines, haussé de plus 
de trois pieds. En descendant le fleuve, la rive 
droite est encore inculte et couverte de longues 
forêts. La rive gauche est bordée d’une colline 
qui continue d’une hauteur toujours égale, jus- 

a3 * 
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qu’à l’endroit où les deux rivages s’ouvrent à 
perle de vue, et ne laissent plus entre eux qu’une 
vaste mer. A cet endroit, au haut de la colline, 
dans une situation délicieuse , est le château 
d’Oranienbaum. Le célèbre Menzikof l’a fait bâ­
tir, et, à la disgrâce de ce favori, la confiscation 
de scs biens le donna à la couronne. C’était la 
campagne particulière que l’empereur avait eue 
dans sa jeunesse. On y avait construit, pour son 
instruction, une espèce de forteresse, dont les 
remparts avaient à peine six pieds d'élévation : 
représentation faite potir donner à un jeune 
prince l’idée d’une grande fortification , et par 
.elle-même inutile à toute défense. Dans ce meme 
esprit, on y avait rassemblé un arsenal, inutile 
pour armer des troupes, et qui ne pouvait passer 
•que pour un cabinet de raretés militaires, entre 
lesquels on gardait les plus beaux monumens de 
cet empire, les drapeaux pris sur les Suédois et 
sur les Prussiens. L’empereur aimait singulière­
ment ce château ; et c’est là qu’il était avec trois 
mille hommes des troupes particulières .de son 
duché de Holstein.

Vis-à-vis et en point de vue de ce château, à 
l’embouchure même du fleuve, est bâtie sur une 
île la ville deCromstadt. Les maisons, construites 
du temps de Pierre 1er, ét toujours inhabitées, 

SUK LA RUSSIE. 35y

commencent à tomber en ruines. Le port en est 
sûr et commode, et se présente du côte de l’îlc 
qui regarde Oranienbaum. Tout ce côté est bien 
fortifié. Les fortifications de l’autre côté n’ont 
point été achevées; mais on a rendu imprati­
cable ce bras de rivière, déjà dangereux par lui- 
même, en y jetant d’énormes rochers. C’est, dans 
Je port de celte île qu’une grande partie de la 
flotte prête à faire voile en Holstein, bien pour­
vue de vivres, de munitions, et forte en équi­
pages, était sous la main même de l’empereur. 
L’autre partie de la flotte, également sous sa 
main, était à Revel, ancienne ville, située plus 
loin , sur le golfe même.

Au long de cette colline qui borde la rivière, 
entre Oranienbaum et Pétersbourg, sont bâties 
dans des bois agréables , et peu distantes 1 une 
del’autre,les maisons de plaisance des seigneurs 
russes. Au milieu d’elles est un superbe palais, 
que Pierre Ier fit bâtir, à son retour de 1' rance, 
espérant, à l’aide de la mer, imiter, dans ses 
jardins , les eaux de Versailles. C’est là qu’on 
était venu chercher l’impératrice; et son séjour, 
comme on voit, y était singulièrement choisi : 
entre Pétersbourg, où était la conjuration ; 
Oranienbaum , où était la cour; et la côte voi­
sine de Finlande, où aurait été son asile. Celait
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clans ce château, nommé Pélerhoff, cour de 
Pierre, que l’empereur devait venir ce jour 
meme, jour de Saint-Pierre, célébrer la fêle 
dont lui-même portait le nom.

Ce prince était dans la plus parfaite sécurité. 
Quand on l’eut informé des indices d’une con­
juration , et sur la nouvelle même qu’on avait 
arrêté un conjuré, il répondit . « C’est un fou. » 
Il était parti d’Oranienbaum, et venait gaiement 
dans une grande voiture ouverte, avec sa maî­
tresse , le ministre de Prusse, et un choix des 
plus jolies femmes. Tous les esprits paraissaient 
animés par les plaisirs de la fête ; mais à Péters- 
lioff, où il était près d’arriver, on était déjà dans 
la consternation. On s’était aperçu de 1 évasion 
de l’impératrice. On l’avait cherché vainement 
dans les jardins et dans les bois. Une sentinelle 
disait avoir vu, vers quatre heures du matin , 
deux dames sortir du parc. Ceux qui arrivaient 
de Pétersbourg, ne soupçonnant point ce qui, 
à leur départ, se passait dans les casernes, non- 
seulement n’apportaient aucune nouvelle , mais 
protestaient qu’il n’y avait rien de nouveau. Un 
de ceux-ci et un des chambellans de l’impératrice 
s’acheminèrent à pied sur la route par où l’em­
pereur allait arriver. Us rencontrèrent son favo­
ri, l’aide-de-camp Goudowits , qui le devançait 

i cheval. Ils aimèrent mieux le charger de celte 
nouvelle. L’aide de—camp retourna de toute "vi­
tesse , lit arrêter la voilure, maigre 1 empereur 
qui criait : « Quelle est cette folie ? » et il s’ap­
procha pour lui parler bas. L’empereur pâlit, 
et dit : « Qu’on me laisse descendre. » Il s’arrêta 
quelque temps sur la route à questionner son 
aide-de-camp avec une extrême vivacité^ et 
apercevant près de là une porte du parc , il or­
donna à toutes les dames de descendre, les laissa 
au milieu du chemin, surprises et effrayées de 
ce mouvement dont elles ignoraient la cause , 
leur dit seulement de le rejoindre au château 
par les allées du parc, et remonta précipitam­
ment en voiture avec quelques hommes. Il se lit 
mener avec une prodigieuse vitesse , courut, en 
arrivant, à la chambre de l’impératrice, regar­
da sous le lit, ouvrit les armoires , sonda de sa 
canne le plafond et les boiseries, et, voyant ac­
courir sa maîtresse environnée de toutes ces 
jeunes femmes : il lui cria : « Je vous disais bien 
« qu’elle était capable de tout ». Autour de lui, 
tous ses courtisans soupçonnant dans leui cœur 
la fatale vérité, gardaient un profond silence, 
soit qu’en défiance les uns des autres , ils sen­
tissent déjà tout ce qu’ils devaient ménager , 
soit que même, en un tel moment, ou craignît, 
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de déplaire à un souverain en l'effrayant. Lest 
derniers valets , instruits par les paysans qu’ils 
avaient rencontrés dans les bois, ou par.leurs 
propres conjectures, se racontaient déjà entre 
eux ce qui se passait à Pétersbourg, que la cour 
ne paraissait en rien soupçonner. Un laquais 
étranger, arrivant de la ville (c’était un jeune 
Français qui, plein des idées de son pays, ayant 
vu commencer le mouvement, n’en avait point, 
imaginé l’objet ), très-étonné de la consterna­
tion qu’il trouva à Péterhoff, vint, avec préci­
pitation , dire « que l’impératrice n’était pas 
« perdue, qu’elle était à Pétersbourg, et que 
« la fête de Saint-Pierre y serait magnifique , 
« car toutes les troupes avaient pris les ar- 
« mes ». Pendant que l’empereur, dans la 
naïveté de ce récit , entrevoyait que son 
règne était passé ; à la faveur du désordre , un. 
paysan entra, faisant, à la manière du pays, 
nombre do signes de croix et de prosternations , 
aborda l’empereur en silence, lira deson sein un 
billet, et le lui remit en levant les yeux au ciel. 
C’était ce vallet travesti, qui, obéissant aux 
ordres de son maître, de ne remetire ce billet 
qu’au prince meme, avait déjà vainement cher­
ché à l’aborder dans les bois. Tout le monde, 
dans le silence et l'incertitude , entoura l’empe- 
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jeur, qui, ayant lu ce billet d’un coup d’œil, le 
relut tout haut. Il était conçu en ces termes : 
« Les rétiniens des gardes sont soulevés, Fini— 
« pératrice esta leur tête ; neuf heures sonnent; 
« elle entre dans l’église de Cazan ; tout le peu- 
« pie paraît suivre ce mouvement, et les fidèles 
« sujets devotre majesté nesemontrentpoint». 
L’empereur s’écria : « Eh bien, messieurs , vous 
« voyez>que j’avais raison ». Aussitôt, l’homme 
principal de l’empire , le grand chancelier 
Woronsof, ayant parlé de son crédit sur 
l’esprit du peuple et sur celui de l’impéra­
trice ,* se proposa pour aller à Pétersbourg ; et 
en effet, en arrivant vers l’impératrice, il lui 
représenta avec sagesse toutes les suites de cette 
entreprise. Elle répondit, en montrant le peu­
ple et l’armée : « Ce n’est pas moi, c’est la na­
ci tion entière. » Le grand-chancelier répondit 
qu’il le voyait bien, lui prêta serment, et se 
pressa d’ajouter : « que ne pouvant la servir 
« dans une expédition militaire , et craignant, 
« après les représentations qu’il venait de faire, 
« de lui cire suspect, il la suppliait de le mettre 
« aux arrêts chez lui, sous la garde d’un offi- 
« cicr qui ne le quittât pas » : et ainsi, quel 
que fut l’événement, il se trouvait assuré des 
deux côtes.
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Cependant, l’empereur envoya ordre à ses 

troupes de Holstein de venir en hâte avec du 
canon. On dépêcha des hussards sur tous les 
chemins de Pétcrsbourg , pour avoir des nou­
velles ; dans tous les villages voisins, pour en 
rassembler les paysans ; et vers tous les régimens 
qui défilaient aux environs, pour les faire venir, 
s’il était temps encore. Il nomma pour généralis­
sime ce chambellan de l’imperatrice, qui était 
venu au-devant de lui 1 avertir de 1 évasion. Il 
ordonnait qu’on allât à Pétersbourg chercher §pn 
régiment, et plusieurs saisirent ce prétexte pom 
le quitter. 11 courait a grands pas comme un 
homme dont la télé se perd. Il ordonnait qu’on 
allât tuer l’impératrice. Il demandait fréquem­
ment à boire. Il dicta contre elle deux longs 
manifestes, remplis des plus sanglantes invec­
tives.'11 occupait un grand nombre de courti­
sans à les transcrire, et des hussards a en aller 
distribuer des copies. Enfin , dans celte extré­
mité, il se résolut à quitter l’uniforme et le cor­
don prussien, et reprit les marques de 1 Em­
pire russe.

Toute cette cour se promenait dans les jar­
dins , éparse et consternée ; mais Munick voulut 
sauver son bienfaiteur. La .réputation de ses an­
ciennes victoires l’avait fait admettre dans c~Le 
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cour, si follement militaire; et n’y trouvant, 
après vingt ans d’exil, que ces nouveaux exer­
cices, devenus la manie universelle de l’Eu­
rope, et où le plus jeune lieutenant surpasse à 
coup sûr le plus vieux général, il avait jusques- 
là gardé le silence. Mais, dans les périls pres­
sans, les grands talens reprennent d’eux-mêmes 
tout leur ascendant; et sans doute il se promet­
tait, en sauvant l’empereur, de devenir encore 
une fois maître de 1’Empire. Il fit calculer à ce 
prince et le temps et les forces de l’impératrice, 
annonça « qu’elle arriverait dans quelques heu- 
« res, avec vingt mille hommes et une artillerie 
« formidable ; prouva que ni Péterhoff où on 
« était, ni les environs, ne pouvaient être mis 
« en défense , ajouta , par la connaissance qu’il 
a avait du soldat russe, qu’une légère résis- 
« tance ne servirait qu’à faire massacrer l’empe- 
« rcur et les femmes qui l’accompagnaient, que 
« son salut et la victoire étaient à Cromstadt; 
« qu’il y avait une garnison nombreuse et une 
« flotte prête ; que toutes les femmes qu’il avait 
« auprès delui, deviendraient autant d’otages; 
« que tout consistait à gagner un seul jour; que 
« ce mouvement populaire, celle émeute d’une 
« nuit se dissiperaient d’eux-mémes, ou que 
« s’ils duraient, l'empereur pourrait opposer
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« des forces pour le moins égales, et faire trem- 
« Lier Pétcrsbourg ».

Ce conseil ranima tous les esprits. Ceux même 
qui avaient déjà médité leur évasion, voyant 
l’événement devenir incertain , se résolurent à 
suivre l’empereur, pour demeurer attachés à sa 
fortune, s’il avait l’avantage, ou pour épier l’oc­
casion, s’il succombait, de le trahir utilement 
pour eux. Un général, qui lui était dévoué, fut 
envoyé à Cromstadt, prendre le commandement 
de cette ville, et un aide-dc-camp revint an­
noncer, « que la garnison était demeurée dans 
« son devoir; qu’elle était déterminée à mourir 
« pour l’empereur ; qu’il y était attendu , et 
« qu’on y travaillait avec le plus grand zèle a se 
« préparer à une défense. » Dans l’intervalle, 
ses troupes holstenaises étaient arrivées, et la 
certitude d’un asile lui donnant quelque sécu­
rité, il voulut qu’elles fussent mises en bataille. 
Sa manie militaire le prenant, il dit « qu’il ne 
« fallait pas fuir avant d’avoir vu l’ennemi. » 
On avait fait approcher du rivage Aaxyxyachts ; 
et, comme on tâchait vainement de le déter­
miner à s’embarquer, on employa , pour l'y 
résoudre, les bouffons et les valets favoris, mais 
il les traitait de poltrons. Il examinait quel parti 
on pourrait tirer de quelques petites hauteurs.
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Pendant qu’il perdait du temps en ces vaines 
dispositions, on apprit, par des hussards enlevés 
sur ceux de l’impératrice, qui s’étaient avancés 
pour reconnaître, que rien, dans Pétersbourg, 
ne s’était opposé à cette princesse, et qu’elle 
était à la tête de vingt mille hommes. Huit 
heures sonnant, un aide-de-camp vint annoncer 
que cette armée, en ordre de bataille, était en 
marche sur Péterhoff. A cette nouvelle, l’empe­
reur, suivi de toute sa cour, se précipita vers le 
rivage; on se jeta dans les deux yachts, tout 
s’embarqua à la hâte ; et le redoutable parti, 
que Munick avait conseillé, ne fut suivi que 
par épouvante. Peut-être ne doit-on pas omettre 
un trait, qui ne serait rien en lui-même, s’il ne 
démontrait pas avec quelle profonde indiffé­
rence on peut être témoin de ces terribles évé- 
nemens. Un témoin oculaire de cette fuite, qui 
resta tranquillement au rivage, l’ayant racontée 
le lendemain, on lui demanda comment son 
maître , s’embarquant pour disputer sa cou­
ronne et sa vie , il avait pu ne le pas suivre ? Il 
répondit: « En effet, je fus près de in’embar- 
« quer, mais il était tard ; le vent était au nord, 
« et je n’avais point de manteau. »

On fuyait vers Cromstadt, à force de rames 
et de voiles; mais depuis la réponse de l’aide-
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de-camp, il était arrive, dans cette ville, un 
étrange changement. Dans le conseil tumul­
tueux qui, le matin, au milieu du soulèvement 
meme, s’était tenu à Pétersboürg, on avait long­
temps oublié la ville de Cromstadt. Ce fut un 
jeune officier allemand qui, le premier, en pro­
nonça le nom ; et ce seul mot lui a valu de justes 
récompenses. Un Russe, le vice-amiral Talizine, 
se chargea d’aller dans cette ville, et partit seul 
dans une chaloupe. Il défendit a ses rameurs, 
sous peine de la vie, de dire d’où il venait. 
Comme il arrivait aCromstadt,le commandant, 
qui avait donné ordre de ne rien laisser entrer 
sans son aveu, vint lui-même à sa rencontre; et 
le voyant seul, le laissa descendre. Il lui demande 
des nouvelles : Talizine répond « qu’il n’en sait 
«point; qu’à sa maison de campagne où il 
« était, il a entendu dire, qu’il y avait des mou- 
« vemens à Pétersboürg; et que, comme son 
« poste est sur la flotte, il est venu s’y rendre 
« en droiture. » Le commandant le crut; mais 
aussitôt qu’il eut quitté Talizine, celui-ci ras­
semble quelques soldats, leur propose d’arrêter 
cet homme, leur dit, « que l’empereur est dé- 
« trôné; qu’il faut se faire un mérite de donner 
« Cromstadt a l’impératrice, et que leur fortuno 
« est sûre. » Ils le suivirent. Il arrête le com-

SUR LA RUSSIE. 307 
mandant ; et ayant assemblé la garnison et les 
troupes de nier, il les harangue, et leur fait 
prêter serment à l’impératrice. Déjà on aperce­
vait, de loin, les deux galères impériales ; et 
Talizine, maître de cette ville, par un coup 
d’audace, sentit que la seule vite de l’empereur 
remettait tout en péril, et qu’il fallait enlever 
tous les esprits à eux-mêmes. Aussitôt, par ses 
ordres, la cloche d’alarme sonne dans la ville; 
la garnison entière, prête à faire feu, borde les 
remparts; deux cents mèches brûlent sur l’a­
morce d’autant de canons. Vers dix heures du 
soir, le jacht de l’empereut arrive, et se dis­
pose à jeter un pont. On crie : « Qui vive? ». 
L’empereur. — « Il n’y a plus d’empereur. » 
A ce terrible mot, il se lève, s’avance ; et ou­
vrant son manteau, pour montrer son ordre , il 
dit : « C’est moi; reconnaissez-moi, » et se'pré­
pare à sortir. Toute la garde, jointe à la senti­
nelle, présentait les bayonnettes; le comman­
dant menace de faire feu, si on ne s’éloigne pas: 
l’empereur tombe dans les bras de ceux qui le 
suivaient; et, du port, Talizine crie aux deux 
yacths de s’éloigner, sinon qu’on va tirer le 
canon sur eux. Toute cette multitude répète, 
« loin la galère, loin la galère, » avec tant de 
rage, que le capitaine, sous la nuée de boulets
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qui l’allait fracasser, prit, un porte-voix , cria : 
« On va s’éloigner -, laissez-nous le temps de 
dérader. » Et, pour fuir plus vite, fit couper 
les cables. Au cri du porte-voix, il se lit dans 
la ville un silence horrible ; et au départ de la 
galère, un cri plus horrible encore de « vive 
« l’impératrice Catherine. » Pendant qu’on 
fuyait, de toute la force des rameurs, l’em­
pereur disait, en pleurant, « le complot est 
« général ; j’ai vu ce complot-là dès le premier 
« jour de mon règne. » Il descendit, presque 
mourant, dans la chambre du jacht, où sa maî­
tresse, et le père de cette lilie, furent les seuls 
qui le suivirent. Les deux vaisseaux , arrivés 
hors la portée du canon, s’arrêtèrent; et, ne 
recevant aucun ordre , ils attendaient et demeu­
raient à battre l’eau. La nuit, qui était calme, 
se passa ainsi toute entière, Munich se tenant, 
avec tranquillité sur le tillac, à regarder celte 
belle nuit; et, tant il est vrai que le plaisant 
peut se joindre au terrible, quelques-unes de 
ces jeunes femmes, à ce qu’elles-mêmes ont 
raconté, se disaient, tout bas entre elles , le 
proverbe comique : « qu’allions-nous faire dans 
« cette galère ? »

Lorsque toutes les troupes de l’impératrice 
furent sorties de la ville , et mises en bataille, 

il 
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il était trop tard pour que l’armée fît, le même 
jour, beaucoup de chemin. Cette princesse, 
fatiguée de la nuit précédente et d’un tel jour, 
se reposa quelques heures dans un château, sur 
la route. A son arrivée dans ce lieu, elle avait 
demandé quelques rafraîchissemens, et en avait 
offert une partie à de simples officiers qui s’em­
pressaient à la servir ; elle leur disait : « Je ne 
« veux rien, avoir que pour le partager avec 
« vous. »

On croyait marcher contre les troupes liolste- 
naises , qui avaient été mises en bataille au- 
devant de Péterhôff; mais, après l’embarque­
ment de l’empereur , elles avaient reçu ordre 
de retourner à Oranienbaum, et Péterhôff était 
évacué. Cependant les paysans des villages voi­
sins qu’on avait envoyé rassembler, y étaient 
arrivés, armés de fourches et de faulx, et ne 
trouvant ni troupes , ni ordres, attendaient, 
pêle-mêle, ce qu’on voudrait d’eux, sous le com­
mandement des hussards qui les avaient ras­
semblés. Orlof, qui, le premier volontaire de 
l’armée, s’avançait, vers cinq heures du matin, 
pour reconnaître, tomba, à coups de plat do 
sabre, sur ces pauvres gens, en criant : Vive 
l’impératrice ! Ils s’enfuirent en jetant leurs 
armes, et en répétant : l’impératrice !
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L’armée s’étant donc avancée , sans aucun obs­
tacle , au-delà de Péterhoff, l’impératrice rentra 
en souveraine dans ce château, d’où elle s était 
évadée vingt-quatre heures auparavant..

Cependant l’empereur, reste sur 1 eau , et 
d’une si vaste puissance réduit , en si peu 
d’heures , à deux yachts de promenade , sou 
inutile forteresse d’Oranicnbaum, et quelques 
troupes étrangères découragées, sans munitions 
et sans vivres, entre une Hotte prête à le fou­
droyer , une armée dans la première rage de la 
sédition, et deux villes qui le rejetaient, fit 
appeler , dans la chambre de son navire, le 
feld - maréchal Munich, et lui dit : « Feld- 
« maréchal, j’aurais dû plutôt suivre vos con- 
t( seils ; mais enfin , vous qui avez vu tant d ex— 
« trémités, qu’ai-je encore à faire ? ». Munich 
répondit que rien n’était perdu : « Qu il fallait , 
« sans tarder un instant, forcer de rames, vers 
« Revel,y prendre un vaisseau de guerre, faire 
« voile en Prusse, où était son armée, rentrer 
« dans ses états avec quatre-vingt mille hommes, 
« et qu’il jurait qu’avant six semaines, il lui ren- 
« drait son état soumis. » Les courtisans et les 
jeunes femmes étaient entres avec Munich, poui 
entendre de sa bouche ce qui restait à espé­
rer , ils répondirent que les forces des rameurs 

«e suffisaient pas pour aller à Revel. « Eh bien ! 
dit Munick, nous ramerons tous avec eux. » 
Toute la cour frémit à cette proposition -, et soit 
que la flatterie n’abandonnât pas encore cé mal­
heureux prince, soit qu’il fût environné par la 
trahison-; car, à quoi distinguer la différence d> 
leurs langages ? on lui représenta « qu’il était 
« bien loin d’être réduit à une pareille extré- 
« mite ; qu’il ne convenait pas à un si puissant 
« empereur de sortir de ses états sur un seul 
« vaisseau; qu’il n’était pas possiblequé la rta^ 
« tioü fût soulevée contre lui, et que certaine- 
« ment tout ce qu’on voulait, par cette émeùte, 
« c’était de le réconcilier avec sa femme. »

Pierre sè résolut’an raccommodement ; et, 
comme un homme qui va accorder un pardon , 
il se fit-descendre à Oranienbaum. Mais ses do­
mestiques éplorés’ étant veiius le recevoir au 
rivage, il leur dit : « M'es enfaiis, nous n» 
« sommes plus lien; » et leur consternatiofflui 
rendit tôute la-sienne. Il âppHt d’éùx qtre l’ar­
mée de l’impéTâtriCè était déjà tout près , et 
aussitôt il fit sécrètéiriënt' sellér le plus vite’ dfe 
ses chevaux, résolût de s’en fuir seul et dé­
guisé, en gagnant la Pologne. Mais l’agitation 
de ses pensées le rejetant bientôt dans l’iiide'ci- 
sion. sa maîtresse, séduite par l’espérance de

34 *
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trouver un asile, et peut-être en même temp* 
un trône pour elle-même, lui persuada d’en­
voyer demander à l’impératrice de les laisser 
partir ensemble pour le duché de Holstein. 
C’était, selon elle, tout accordei1 à 1 impératrice, 
qui n’avait à désir er rien de plus qu un accom­
modement aussi favorable pour son ambition ; 
et si les domestiques de l’empereur s’écriaient : 
« Notre père, elle vous fera mourir; » sa maî­
tresse leur répondait : « Pourquoi voulez-vous 
« effrayer votre maître ? »

Ce fut sa dernière résolution; et aussitôt, sur 
les représentations générales que l’unique ma­
nière d’éviter la première furie des soldats, était 
de ne leur faire aucune résistance, il donna ordre 
de démanteler tout ce qui aurait été propre à 
quelque légère défense, fit démonter les canons, 
séparer ses soldats, et mettre leurs armes à 
terre. A ce spectacle , Munick, saisi d’indigna­
tion , lui demanda « s’il ne savait donc pas 
« mourir en empereur, à la tête de ses troupes? 
« Si vous avez peur d’être sabré, lui dit-il, 
« prenez un crucifix en main, ils n’oseront vou3 
« toucher; et moi, je me charge du combat. » 
L’empereur persista dans sa résolution. Il écrivit 
à son épouse qu’il lui abandonnait l’empire de 
B ssie , et lui demanda de le laisser retirer dans. 
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son duché de Holstein avec \afraile Woronsof, 
et son aide-de-camp Goudowits.

Le chambellan , qu’il avait nommé son géné­
ralissime , fut chargé de cette lettre ; et cepen­
dant, tous ceux des courtisans de ce prince qui 
purent trouver de petites barques, s’y jetèrent, 
et se pressant de l’abandonner, furent'grossir 
la nouvelle cour.

L’impératrice, pour réponse , lui envoya à 
signer une renonciation, conçue en ces termes :

« Durant le peu de temps de mon règne ab- 
« solu sur l’empire de Russie, j’ai reconnu en 
« effet que mes forces ne suffisaient pas pour un 
« tel fardeau, et qu’il était au-dessus de moi de 
« gouverner cet empire, non-seulement son­
ie verainement, mais de quelque façon que ce 
« fût; aussi en ai-je aperçu l’ébranlement, qui 
» aurait été suivi de sa ruine totale, et m’aurait 
« couvert d’une honte éternelle. Après avoir 
« donc mûrement réfléchi là-dessus, je déclare, 
« sans aucune contrainte, et solennellement, à 
« l’empire de Russie et à tout l’univers, que je 
« renonce, pour toute ma vie, au gouverne- 
« ment dudit empire, ne souhaitant y régner , 
« ni souverainement, ni sous aucune autre 
« forme de gouvernement, sans aspirer même 
u d’y parvenir jamais , par quelque secours.
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« que ce puisse être. En foi de quoi, je fais un 
« serment, devant Dieu et tout l’univers ; ayant 
« écrit et signé cette renonciation de ma propre 
.« main. »

Que restait-il à craindre d’un homme qui se 
diffama} au point de transcrire et de signer un 
tel écrit ? Ou que faut-il penser d’une nation 
chez qui cet homme était encore à craindre ?

Le même chambellan, apres avoir porté cette 
renonciation à l’impératrice, revint aussitôt faire 
désarmer les soldats holslenais, qui rendirent 
leurs armes avec rage , et furent enfermés dans 
des granges ; ensuite il fit monter dans un car­
rosse l’empereur , sa maîtresse et son favori, et 
les amena, sans aucune escorte, à PéterhofF.

Pierre, se remettant lui-même entre les mains 
de son épouse, n’était pas sans espérance. Les 
premières troupes qu’il rencontra ne l’avaient 
jamais vu : c’était ces trois mille Cosaques que 
le hasard seul avait amenés à cet événement -, ils 
gardèrent un profond silence, et l’émotion dont 
il ne put se défendre à leur aspect, ne lui causa 
aucun trouble. Mais dès que l’armée l’aperçut, 
les cris unanimes de vive Catherine ! commen­
cèrent de toutes parts. Ce fut au milieu de cette 
nouvelle proclamation , continuée avec fureur, 
qu’il traversa tous les régimens. Sa tête se per­
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dit. On arriva au grand escalier, et, à la des­
cente du carrosse, sa maîtresse fut enlevée par 
des soldats, qui déchirèrent son cordon sur 
elle. Son favori fut enveloppé avec des cris de 
risée, répondant aux soldats avec fierte, et leur 
reprochant leur crime. L’empereur monta seul 
avec un mouvement de rage. On lui dit : « Désha- 
« bille-toi -, » et aucun de ces rebelles ne por­
tant la main sur sa personne, il arracha lui- 
même son cordon , son épée, son habit, en 
disant : « Me voilà donc entre vos mains. » On 
le laissa quelques instans en chemise et nu- 
pieds , exposé à la risée des soldats. Ainsi Pierre 
fut séparé pour jamais de sa maîtresse et de 
son favori, et, peu de momens après, tous trois 
furent emmenés de différens côtés, sous de 
fortes escortes.

La ville de Pétersbourg était dans l’attente 
depuis le départ de l’impératrice; on fut vingt- 
quatre heures sans y recevoir aucune nouvelle; 
et déjà on sentait, aux différens bruits qui se 
répandaient, que, sur les plus légères espé­
rances, l’empereur y aurait encore trouvé des 
partisans. Les étrangers n’étaient pas sans quel­
que terreur, instruits que les vrais Russes , dé­
testant , et les nouvelles mœurs, et tout ce qui 
leur vient des autres pays , ont quelquefois de-
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mande à leurs souverains , pour récompense, 
la permission de massacrer les étrangers : quel 
que fût l’cvénement, ils redoutaient la licence 
ou la furie des soldats. Vers cinq heures du 
soir, on entendit un bruit éloigné de canons ; 
l’attention fut générale ; on distingua bientôt, 
par les intervalles égaux de chaque coup , que 
c’était une salve de réjouissances ; on conjectura 
l’événement; et dès-lors on ne vit plus dans tous 
les esprits qu’une meme disposition.

L’impératrice coucha à Péterhoff, et le len­
demain , à son lever, ses anciennes confidentes, 
qui l’avaient abandonnée dans ses malheurs ; 
les jeunes femmes qui avaient toujours suivi 
l’empereur; les courtisans qui, pour gouverner 
ce prince, entretenaient, depuis tant d’années, 
sa haine contre son épouse, vinrent tous en 
semble poser leurs fronts en terre devant elle. 
Un grand nombre étaient parens dc la fraile 
Woronsof; et, en les voyant à terre, la prin­
cesse d’Aschekof, sa sœur, s’y jeta avec eux, 
en disant : « Madame, voilà ma famille, que je 
« vous ai sacrifiée». L’impératrice les reçut 
tous avec la plus séduisante indulgence. En leur 
présence, elle donna à la princesse le cordon et 
les pierres de sa sœur. Munich.était dans cette 
Joule ; dje lui dit : « Vous avez voulu me com-
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battre». Il répondit: « Oui, madame, et 
« maintenant mon devoir est de combattre pour 
« vous ». Elle lui montra tant d’estime et de 
bonté, que bientôt, admirant le génie de cette 
princesse, il offrit de lui communiquer, dans 
des entretiens suivis, tout ce que ses longues 
années, passées dans la pratique des arts, la 
guerre, le ministère et l’exil, lui avaient acquis 
de connaissance sur. toutes les parties de ce 
.vaste empire, soit qu’il fût touché de cet ac­
cueil généreux et inattendu, soit, comme on 
l’a cru, que son ambition fît encore cette ten­
tative.

Ce meme jour, le retour en ville fut un triom­
phe, et les soldats, dans leur joie, furent con- 
I enus dans une discipline aussi exacte que dans 
leur émeute.

L’impératrice était un peu échauffée : une 
ébulilion de sang couyrait sa peau de petites 
rougeurs. Elle passa quelques jours à se rafraî­
chir. C’était un spectacle digne d’attention que 
cette nouvelle, cour, où la joie d’un si grand 
succès n’empêchait pas qu’on ne fut de toutes 
parts sur ses gardes; les plus exactes précautions 
régnaient au milieu du désordre, où les courti­
sans cherchaient déjà à regagner , par la science 
de la cour, l'avantage sur ces conjurés empres-
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ses, fiers du service qu’ils venaient de rendre; 
où les rangs dans la faveur de la souveraine 
n’étant pas encore marqués, chacun voulait pa­
raître ce qu’il prétendait devenir. Ce fut dans 
ces premiers jours , que la princesse d Aschekof, 
entrant chez l’impératrice avec une liberté trop 
familière, aperçut avec surprise Orlof sur une 
chaise longue, la jambe nue, et 1 imperatrice 
pansant elle-même une contusion quil avait 
reçue à cette jambe. La princesse fit des repre- 
tations sur un tel excès de bonté; et bientôt, 
mieux instruite, elle prit le ton d un censeur sé­
vère. Ses projets de liberte , son empressement 
à se mêler des affaires, ce qu’on apprit des pays 
étrangers, où, de toutes parts, on lui attiibuait 
l’honneur delà conjuration, tandis que Cathe­
rine voulait paraître avoir été élue, et parve­
nait peut-être à se le persuader ; enfin tout dé­
plut; et sa disgrâce était déjà résolue dans les 
jours d’une brillante faveur qu on accordait a la 
décence.

Orlof ne tarda pas à fixer l’attention générale. 
On remarquait entre l’imperatrice et cet homme, 
jusqu’alors inconnu, cette familiarité tcndie qui 
suit une ancienne liaison. L’etonnement de la 
cour fut extrême. Les grands, dont plusieurs 
croyaient avoir des droits acquis sur le cœur de 

SUR LA RUSSIE. 3;Q
deur souveraine, ne concevaient pas que, mal­
gré son obscurité meme , ce rival leur fut 
échappé, et voyaient avec le plus violent dépit? 
qu’ils n’avaient travaillé que pour son élévation. 
Soit audace de sa part, soit dessein de faire taire 
ses rivaux, ou concert avec sa maîtresse pour 
justifier la grandeur quelle lui destinait, il osa 
lui dire , dans un dîner public « qu’il était 
« maître absolu des gardes, et que, pour la 
« détrôner, il n’avait qu’à vouloir. » Tous les 
spectateurs s’en offensèrent, quelques-uns ré­
pondirent avec indignation : mais de si bons 
serviteurs furent mauvais courtisans; ils se sont 
perdus, et l’ambition d'Orlof ne reconnut aucun 
terme.

La ville de Moscou, capitale de l’empire, 
reçut la nouvelle de la révolution d’une manière 
qui donna beaucoup d'inquiétude. C’est dans 
cette grande ville qu’hąbite véritablement la 
nation moscovite, Pétersbourg étant seulement 
la résidence de la cour. Cinq régimens compo­
saient la garnison, et le gouverneur, ayant fait 
donner à chaque soldat vingt coups à tirer, les 
assembla sur la grande place de l’ancien palais 
des czars, vieille citadelle, nommée le Crémé- 
linc, élevée il y a quatre siècles, et le premier 
berceau de la puissance moscovite. Il y manda
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tout le peuple, qui, alarme' de la distribution 
des cartouches, mais attiré par la curiosité, s’y 
rendit de toutes parts, et entra en aussi grande 
foule que la forteresse en put contenir. Alors le 
gouverneur lut a haute voix le manifeste par 
lequel l’impératrice annonçait son avènement 
et la chute de son mark; et quand il eut fini 
cette lecture, il cria : « Vive l’impératrice Ca- 
« therine seconde ; » mais toute cette foule et 
les cinq régimens gardèrent un profond silence. 
Il recommença le meme cri ; le même silence 
continua. Il ne fut interrompu que par une 
rumeur sourde des soldats, qui murmuraient 
entre eux de ce que les régimens des gardes 
disposaient du trône à leur volonté. Le gou­
verneur pressa vivement les officiers qui l’en- 
touraient de se joindre à lui : ils recommen­
cèrent ensemble le cri de « vive l’impératrice, » 
en tremblant d’étre massacrés par les soldats et 
par le peuple , et aussitôt il fit séparer les 
troupes.

Six jours s’étaient déjà passés depuis la ré­
volution , et ce grand événement paraissait 
fini, sans qu’aucune violence eût laissé d’o­
dieuses impressions. Pierre était gardé dans 
une maison agréable nommée Robschak, à six 
lieues de Pétersbourg. En chemin , il avait
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demandé des cartes , il en avait construit une 
espèce de fort, en disant : « Je n’en verrai plus 
« de ma vie. » Arrivé à cette campagne, il avait 
fait demander son violon, son chien et son 
nègre.

Mais les soldàts étaient étonnés de ce qu’ils 
avaient fait : ils ne concevaient pas par quel 
enchantement on les avait conduits jusqu’à 
détrôner le petit-fils de Piere-le-Grand , pour 
donner sa couronne à une Allemande. La plu­
part, sans projet et sans idée, avaient été en­
traînés par le mouvement des autres; et chacun, 
rentré dans sa bassesse , après que le plaisir de. 
disposer d’une couronne fut évanoui, ne sentit 
plus que des remords. Les matelots, qu’on n’a- 
Vait point intéressés dans le soulèvement, re­
prochaient publiquement aux gardes, dans les 
cabarets, d’avoir vendu leur empereur pour de 
la bière. La pitié, qui justifie même les plus 
grands criminels, se faisait entendre dans tous 
les cœurs. Une nuit, une troupe de soldats 
attachés à l’impératrice s’ameuta , par une 
vaine crainte, disant « que leur mère- était 
« en danger. » Il fallut la réveiller pour 
qu’ils la vissent. La nuit suivante, nouvelle 
émeute , plus dangereuse. Tant que la vie 
de l’empereur laissait un prétexte aux inquié-
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tudes, on pensa qu’on n’aurait point de tran­
quillité.

Un des comtes Orlof, car, dès le premier 
jour, ce litre leur fut donné, ce meme soldat 
surnommé le Balafré , qui avait soustrait le bil­
let de la princesse d’Aschekof, et un nommé 
Téplof, parvenu des plus bas emplois, par un 
art singulier de perdre ses rivaux, furent en­
semble vers ce malheureux prince : ils lui annon­
cèrent, en entrant, qu’ils étaient venus pour 
dîner avec lui ; et, selon l’usage des Russes, on 
apporta, avant le repas, des verres d’eau-de- 
vie. Celui que but l’empereur était un verre do 
poison. Soit qu’ils eussent hâte de rapporter leur 
nouvelle, soit que l’horreur meme de leur action 
la leur fit précipiter, ils voulurent, un moment 
après , lui verser un second verre. Déjà ses en­
trailles brûlaient, et l’atrocité de leurs physio­
nomies les lui rendant suspects , il refusa co 
verre : ils mirent de la violence à le lui faire 
prendre-, et'lui, à les repousser. Dans cet hor­
rible débat, pour étouffer ses cris, qui commem 
çaient- à se faire entendre au loin, ils se préci­
pitèrent sur lui, le saisirent â la gorge, et le ren­
versèrent ; mais comme il se défe'ndaitavec toutes 
les forces que donnent le dernier désespoir, et 
qu’ils évitaient de lui porter aucune blessuro, ré­
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duits à craindre pour eux-mêmes, ils appelèrent 
à leur secours deux officiers chargés de sa garde, 
qui, à ce moment, se tenaient en dehors à la 
porte de sa prison. C’était le plus jeune des 
princes Baratinski, et un nommé Potemkine, 
âgé de dix-sept ans. Ils avaient montré tant de 
zèle dans la conspiration , que , malgré leur ex­
trême jeunesse , on les avait chargés de cette 
garde : ils accoururent, et trois de ces meur­
triers ayant noué et serré une serviette autour 
du cou de ce. malheureux empereur , tandis 
qu’Orlof, de ses deux genoux, lui pressait la poi­
trine et le tenait étouffé, ils achevèrent ainsi de 
l’étrangler ; et il demeura sans vie entre leurs 
mains.

On ne sait pas avec certitude quelle part l’im­
pératrice eut à cet événement} mais ce quon 
peut assurer, c’est que le jour même qu’il se 
passa, cette princesse commençant son dîner 
avec beaucoup de gaîté, on vit entrer ce même- 
Orlof échevelé, couvert de sueur et de pous­
sière, ses habits déchirés, sa physionomie agitée, 
pleine d’horreur et de précipitation. En entrant, 
scs yeux étincelans et troubles cherchèrent les 
yeux de l’impératrice. Elle se leva- en silence, 
passa dans un cabinet où il la suivit, et quelques 
instans après, elle y fit appeler le comte-Panine, 
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déjà nommé son ministre : elle lui apprit que 
l’empereur était mort, et le consulta sur la ma­
nière d’annoncer cette mort au public. Panine 
conseilla de laisser passer une nuit, et de ré­
pandre la nouvelle le lendemain , comme si on 
l’avait reçue pendant la nuit. Ce conseil ayant 
été agréé, l’impératrice rentra avec le même 
visage, et continua son diner avec la meme 
gaîté. Le lendemain, quand on eut répandu que 
Pierre était mort d’une colique hémorrhoïdale , 
elle parut baignée de pleurs, et publia sa dou­
leur par un édit.

Le corps fut rapporté à Pétersbourg , afin d y 
être exposé. Le visage était noir, et le cou dé­
chiré. Malgré ces horribles marques , pour as­
soupir les mouvemens qui commençaient a se 
faire craindre, et prévenir que des imposteurs 
n’agitassent un jour l’empire sous son nom , on 
le laissa trois jours exposé à tout le peuple, sous 
les seuls ornemens d’un officier liolstenais. Ses 
soldats, devenus libres, mais toujours désarmés, 
se mêlèrent parmi la foule, et en regardant leur 
souverain , leur air se remplissait de pitié, de 
mépris, et d’une sorte de regret mêlé de honte.

Aussitôt ils furent embarqués pour être re­
conduits dans leur patrie ; mais , par une suite 
de leur cruelle destinée, une tempête fit périr 
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presque tous ces malheureux. Quelques-uns s’é­
taient sauvés sur des rochers voisins de la côte • 
mais ils y furent submergés, pendant que le com­
mandant de Cromstadt envoyait demander , à 
Pétersbourg, s’il était permis de les secourir.

L’impératrice se pressa de faire partir tous 
les parens du feu empereur pour le Holstein ; 
mais elle les renvoya avec honneur, et donna 
même l’administration de ce duché au prince 
Georges. Biren, qui avait fait à ce prince la ces­
sion de ses droits au duché de Coürlande, se 
vit pai cet eloignement rétabli dans ses préten­
tions; et l’impératrice voulant détruire le prince 
qui y régnait alors , voulant y dominer seule, 
pour n’avoir point d’obstacles à ses projets sur 
la Pologne , ne sachant que faire à sa cour d’un 
homme tel que Biren, le renvoya régner dans 
cette souveraineté . A la nouvelle de la révolu­
tion, Poniatouski la croyant devenue libre, vou­
lut accourir auprès d’elle mais , retenu par de 
plus sages conseils , il se rendit seulement sur 
les frontières1, où il attendait à chaqu e moment la 
permission de se rendre à Pétersbourg. Il avait 
depuis son départ montré la passion la plus cons­
tante : on pourrait citer même un trait singulier 
de son amour. Ce jeune homme, parti de Russie 
avec précipitation, et sans avoir pu, dans un

Tome Ą, 25 
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pays où les arts sont mal cultivés, avoir un por­
trait de sa maîtresse, était parvenu , de mé­
moire, et pour ainsi dire sous sa dictee, a la faire 
peindre parfaitement ressemblante. Elle sut tou­
jours, en flattant sa passion, le tenir éloigné, et 
bientôt elle employa les armées russes qui dési­
rent toutes les occasions deséjourner en Pologne, 
à lui en donner la couronne: elle engagea le prince 
d’Anhalt-Zerbst son frère, à ne plus servir au­
cune puissance ; mais elle le tint éloigné de sa 
cour , évitant avec un extrême soin tout ce qui 
pourrait rappeler aux Russes qu elle est éti an- 
gère, et leur faire craindre de retomber sous le 
joug des Allemands. Tous les souverains s’em­
pressèrent de la reconnaître : un seul, l’empe­
reur de la Chine, qui a de vastes frontières com­
munes avec la Russie, refusa de recevoir ses am­
bassadeurs , et fit répondre qu’il ne voulait avec 
elle ni alliance, ni commerce, ni aucune commu­
nication.

Un de ses premiers soins fut de rappeler l’an­
cien chevalier Besluchef, qui s’honorant alors de 
«on exil même , remplit toute la cour de ses por­
traits , en habit de disgracie. Elle punit sans ri­
gueur le Français Bressan , qui avait averti l’em- 
pereur; elle lui laissa toute sa fortune, et paru 
seulement satisfaire à la jalousie des courtisans,

en lui ôtant le cordon du troisième ordre de Feim 
pire. Elle ne tarda pas à faire sentir au comte 
S chou valof qu’il devait s’éloigner, et fit la cruelle 
plaisanterie de donner à ce favori de la feue im­
pératrice un vieux nègre bouffon, favori du feu 
empereur. Après avoir commencé à rétablir l’or­
dre dans toutes les parties de l’état, elle alla à 
Moscou se faire sacrer dans la chapelle des anciens 
Czai's. Cette capitale la vit sans empressement et 
sans joie. Quand elle passait dans les rues, le 
peuple s’éloignait, mais son fils était toujours en­
vironné parla foule. IIy eut même des complots 
contre elle. Le Piemontais Odart en fut le déla­
teur : il trahit tous ses anciens amis, qui, déjà 
mécontens de l’impératrice, entrèrent dans ces 
nouvelles trames : il demanda de.l’argent pour 
unique récompense. Sur toutes les propositions 
que lui fit l’impératrice de l’élever à des dignités 
il répondit toujours : « Madame, donnez-moi de 
« l’argent » ; et dès qu’il en eut obtenu, il re­
tourna dans son pays.

Elle fit, après six mois, revenir à sa cour ce 
même Goudowitz qui avait montré de l’attache- 
ment à l’empereur,- et on vit sa fidélité récom­
pensée par les avances des plus jolies femmes. 
Elle accorda à \a.fraile Woronsof, son indigne 
rivale, la permission de venir à Moscou dans sa

aù *
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famille, où elle trouva sa sœur la princesse d As- 
cliekof, à qui il ne restait d’une si grande action, 
qu’une grossesse , un morne dépit, et une triste 
connaissance des hommes.

Toute la sûreté de ce règne parut conhee aux 
seules mains des Orlofs. Le favori ne tarda pas à 
renverser le grand-maître d’artillerie Villebois, 
•et en obtint pour lui-meme la place et le règl­
ement. Le Balafré resta dans un régiment des 
gardes, avec un crédit dominant sur tout le 
corps, et un troisième frère eut la première place 
dans le sénat. Une catastrophe sanglante ayant 
terminé les jours du malheureux Ivane , l’impé­
ratrice n’eut plus à redouter sur son trône que 
son propre fils, contre lequel elle paraît s’assurer, 
en confiant la principale administration des af­
faires au comte Panine, toujours charge de 1 édu­
cation de ce prince. Le crédit de ce ministre ser­
vant de contre-poids à la puissance d’Orlof, la 
cour fut divisée en deux partis, reste des deux 
conjurations; et l’impératrice, entre ces deux 
partis , gouverna par elle-même avec tant de 
gloire , que la renommée de son règne attira 
d’Europe et d’Asie un peuple nombreux dans 

ses états.

SECONDE LETTRE(i)

A MADAME LA COMTESSE D’EGMONT.

Madame ,

Quelques personnes ont élevé des doutes sur 
la fidélité de cette histoire. Cette espèce de cri­
tique est la seule qu’un historien soit dans l’obli­
gation de réfuter ; et je regarde comme un de­
voir de justifier a vos propres yeux la protection 
que vous avez accordée à cet ouvrage.

Permettez-moi, madame, de vous rappeler 
quelques faits. Au premier bruit que cette his­
toire existait, plusieurs personnes, en corres­
pondance avec l’imperatrice de Russie , en furent 
alarmées pour sa gloire. Vou» avez su leurs dé­

fi) La première ci-dessus, page aG5.
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marches ; et dans l’impossibilité où elles furent 
de me faire accepter leurs offres , devenues de 
jour en jour plus considérables , 1 une d’elles 
imagina qu’elle devait employer votre autorité 
pour m’y résoudre; mais je peux dire en toute 
assurance, commp l’.ami de Gracchus : «Si elle 
« me l’eût ordonné, j’eusse obéi ». Qu est-il ré-, 
suite de toutes leurs tentatives ? la certitude où 
vous êtes d’avoir entre les mains la déposition 
d’un témoin incorruptible.

Cet ouvrage fut composé pour vous seule, 
madame : aucun de ces grands motifs qui peu-, 
vent engager un homme courageux à publier 
des anecdotes ignorées, ne m’a fait prendre la 
plume, et moins encore un amour indiscret pour 
la vérité , ni aucune partialité , ni aucune in­
trigue. J’aurais pu, sans faiblesse et sans re­
mords , le sacrifier à mon repos, si j’avais eu à 
craindre que mon repos fût compromis ; mais 
j’ai senti une répugnance invincible à le sacrifier 
à tout autre intérêt. J’ai envisagé avec horreur 
la flétrissure attachée encore aujourd’hui au nom 
de cet écrivain du quinzième siècle, qui a fait 
payer son silence par les princes de son temps. 
La séduction ne se découragea pas aisément ; elle 
imagina que la vanité d’auteur était plus forte 
en moi que l’intérêt, et qu’il fallait me tenter pW 
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ces deux passions réunies. Elle me laissa entre­
voir la possibilité de publier cet écrit, en alté­
rant quelques faits, ou même en les laissant al­
térer sans me plaindre. L’indignation dicta ma 
réponse, et je rompis toute société avec de pa­
reils négociateurs. Tous ces détails sont connus 
de vous, madame et de M. le comte d’Egmont. 
Que peuvent y opposer ceux qui s’efforcent de 
persuader que cette relation est un roman? Un 
homme capable d’inventer ou de falsifier à plaisir 
les anecdotes contenues dans cette histoire au­
rait-il eu cette conduite? et n’a-t-elle pas un autre 
principe que l’amour d’un faiseur de romans 
pour ses inventions ?

Bientôt la lecture de cet ouvrage appâisa les 
inquiétudes qu’avait causées le premier bruit 
de son existence. J’ai dû un singulier avantage à 
l’extrême impartialité de cette relation. Les par­
tisans de l’impératrice de Russie, et ceux qui 
ne regardent pas cette princesse d’un œil si 
favorable , ont également trouvé , dans celte 
lecture, des motifs de se confirmer dans leurs 
opinions, et j’ai eu pour défenseurs auprès d’elle- 
même, ses partisans les plus déclarés.

Mais, quelles sont les critiques sur lesquelles* 
on a fondé cette inculpation? Voici*une de celles 
qu’on a le plus répétées. le proverbe « Qu’ai-
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« lions-nous faire dans cette galère? » est, di­
sait-on , une plaisanterie purement française, 
et ne peut avoir été dans la bouche des dames 
russes. Les auteurs de cette grave observation 
ont prouvé seulement qu’ils ne connnaissent ni 
la Russie ni les Russes, puisqu’ils ne savent pas 
que 110s comédies sont jouées tous les jours à 
Pétersboürg, et même dans notre langue.

J’ai rapporté cette plaisanterie, parce qu’elle 
sert à peindre les caractères et les mœurs : mais 
il en est une autre que je me suis permise sur 
les liaisons suspectes du comte Poniatouski; et, 
je l’avoue, celle-ci, au premier coup-d’œil, 
paraît de l’historien , beaucoup plus que de 
l’histoire; elle ressent plus l’imitation de Pétrone 
que celle de Tacite : vous avez vous-même pros­
crit ce badinage. J’oserai entreprendre de le 
justifier contre vous-même. En introduisant ce 
jeune Polonais sur la scène, il fallait, pour ano­
blir le récit d’une aventure galante, et soutenir 
l’attention des lecteurs, annoncer qu’une cou­
ronne deviendrait le prix de cette aventure. 
Mais cette haute élévation , où le comte Ponia- 
touski est en effet parvenu, aurait inspiré de lui 
la plus haute idée: elle aurait fait attendre, pour 
la suite du êécit, un intérêt qui l’aurait eu lui- 
même pour objet. Un des plus grands avantages
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du style familier dont je me suis servi, était 
d’employer, en cette occasion, le badinage et la 
plaisanterie, pour laisser ce personnage dans sa 
médiocrité naturelle, en même temps que j’an­
nonçais toute l’importance de cette narration.

Je pourrais discuter les motifs qui ont engagé 
un petit nombre de personnes à s’efforcer de 
rendre celte histoire suspecte ; je montrerais 
que le plus dangereux de mes critiques, je dis le 
plus dangereux, parce qu’il était le plus puis­
sant, ne connaissait ni la Russie ni les Russes, 
ni même cet ouvrage. Je pourrais surtout, d’a­
près l’exemple de tous les historiens anciens, 
soutenir qu’un homme digne de foi, et qui ne 
craint pas de se nommer, a le droit incontes­
table d’être regardé comme une autorité sur les 
événemens qu’il a vus , et dont il a recueilli tous 
les détails sur les lieux même où ils se sont passés. 
Mais si l’on veut encore des autorités, je île serai 
embarrassé que du nombre.

En effet, parmi les fréquentes lectures que je 
nie suis vu forcé de faire de cette histoire, toutes 
celles où il s’est trouvé des personnes bien ins­
truites de cet événement, loin de m’attirer la 
plus légère contradiction , m’ont procure des 
autorités nouvelles.

Je ne vous rappellerai point, madame, que

x.
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je l’ai lue en votre présence à M. le duc de Clioi- 
seul, l’homme le mieux instruit de tout ce qui 
s’est passé en Europe pendant son ministère; 
et à M. le baron de Breteuil, qui, plus d’une 
fois, y est personnellement indiqué, à qui le 
piémontais Odard a tenu l’étrange propos que 
j’ai rapporté ; en un mot, qui connaît par lui- 
même toutes les personnes et tous les faits dont 
j’ai parlé.

Citer sur une révolution le témoignage du roi 
de Suède, ce sera citer l’autorité d’un maître : 
il est plus habile en ce genre que tous mes cri­
tiques. Mais ce qui est plus essentiel aux preuves 
que je veux discuter, le feu roi son père, avait 
été tuteur de Pierre III, et ensuite lui avait dû 
le trône : la cour de Suède est la seule qui ait eu 
la générosité de prendre le deuil pour la mort de 
ce malheureux empereur. Une liaison de recon­
naissance et de politique l’avait rendue très- 
attentive à cet événement. Ce prince qui, pen­
dant son séjour à Paris, s’est lié avec vous, 
madame, d’une amitié qui vous honore égale*- 
ment tous deux, m’a dit, en présence de M. le 
comte de Creutz, encore aujourd’hui son ambas­
sadeur en France, et dc M. le comte de Lewen- 
haup, maréclial-de-camp au service de France, 
que la relation envoyée au sénat de Suède était

absolument conforme à mon récit. Il m’apprit 
que le roi, son père, avait lui-même choisi pour 
instituteurs de Pierre III, les deux hommes 
vertueux dont j’ai parlé. Il ajouta qu’il n’y avait, 
au temps de cette éducation, aucune apparence 
que Pierre dût jamais être appelé en Russie; 
que la maison de Holstein s’attendait à le voir 
monter sur le trône de Suède, et que, dans le 
dessein de lui obtenir plus facilement les suf­
frages de la nation suédoise, son éducation avait 
été dirigée vers les mœurs républicaines. Il a 
ainsi confirmé , d’une manière incontestable, 
tout ce que j’ai dit sur l’éducation de cet empe­
reur, et la manière dont j’ai tenté d’expliquer 
un caractère si bizarre.

L’histoire toute entière ne nous présente 
qu’un seul caractère du même genre. C’est celui 
d’Antioclius Epiphane, qui,paraissant quelque­
fois oublier sa puissance absolue, s’en allait dans 
les rues et dans les places d’Antioche, solliciter 
les suffrages du menu peuple, pour être élevé à 
quelque mince magistrature, et qui ensuite faisait 
apporter, dans les marchés publics, une chaise 
curule, d’où il jugeait les querelles de la der­
nière populace. Il joignait, disent les historiens, 
]a plus fastueuse magnificence à la plus basse 
popularité : plein de courage, de lalens pour 
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la guerre, de connaissances dans les arts, il 
prostituait sans cesse ses talens , ses connais­
sances , son rang , sa dignité , tantôt dans les 
boutiques, dans les forges, dans les ateliers, 
tantôt dans les jeux les plus avilissans, où il se 
plaisait à se donner en spectacle au milieu de la 
pompe la plus extraordinaire. 11 prenait, tour 
à tour, les manières et le personnage de tous les 
états et de tous les caractères ; de sorte que, ni 
les autres, ni lui-meme, ne savaient véritable­
ment quel homme c’était.

II est remarquable qu’on peut expliquer ce 
caractère étrange, précisément de la même ma­
nière dont j’ai expliqué celui de l’empereur 
Pierre III. Ce despote asiatique était Grec d’o­
rigine. 11 avait, dans sa jeunesse, séjourné quel­
que temps à Athènes, et plus long-temps encore 
à Rome, où il était demeuré en otage. N’est-il 
pas vraisemblable qu’il avait pris, dans ces deux 
républiques, cette habitude de l’égalité, cette 
ambition de se distinguer par un mérite per­
sonnel? Les impressions reçues dans sa jeu­
nesse, conservées dans un esprit faible, mais 
dont la conception était vive et facile, avaient 
produit ce composé ridicule de raison, de talens 
et de démence.

Antiochus Epiphane et le czar Pierre III
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avaient reçu, tous deux, une éducation trop 
forte pour leur génie : ce n’est pas là communé­
ment le malheur auquel les princes sont exposés 
dans leur enfance. Il me paraît certain qu’on 
expliquerait ainsi les contradictions apparentes 
de chaque caractère, si on pouvait découvrir, 
dans la plupart des hommes, ce qui les a frappés 
le plus vivement dans leurs premières années.

Je reviens aux nouveaux témoignages dont 
il m’est facile d’appuyer cette relation. M. le 
comte de Vielhorski, que nous voyons aujour­
d’hui en France remplir avec tant de zèle et de 
sagesse le difficile emploi d’envoyé de la confédé­
ration de Pologne, était présent lorsque S. A. R. 
M.le prince Charles de Saxe, duc deCourlande 
a entendu lire cette relation. Ce prince avait un 
intérêt personnel à être fidèlement instruit de 
toutes les intrigues de la cour de Russie. Sa 
couronne en dépendait, comme l’événement l’a 
prouvé. Il se trouvait à Péterhoff cette même 
nuit, où Pierre III surprit Poniatouski près 
d’entrer chez la grande-duchesse. Il dîna le 
même jour avec les deux époux réconciliés; et 
R a certifié positivement la vérité de cette anec­
dote, et de toutes celles qui sont contenues dans 
la première partie de cette histoire;

J’ai cependant trouvé sur cette auecdote, et



je l’avoue avec franchise , une assez granclf? 
variété dans un autre récit. Je le tiens d’un 
homme qui prétend y avoir joué un rôle im­
portant. Cet homme est le comte Branéki, l’ami, 
le confident, le défenseur du roi de Pologne. 
Selon lui, le ressentiment du grand-duc ne 
s’appaisa pas facilement. Après avoir relâché le 
comte Poniatouski, non-seulementle grand-duc 
persistait à vouloir le faire chasser de cette cour 
avec ignominie , mais il voulait faire casser son 
mariage avec la grande-duchesse, et la faire 
enfermer dans un couvent. Il l’avait conduite et 
la tenait prisonnière dans une petite maison 
près d’Oranicnbauin. Les sentinelles placées 
aux environs avaient ordre de n’en laisser ap­
procher qu’un certain nombre de courtisans 
dévoués au grand-duc. Ce prince, jaloux et 
irrité, était lui-même dans cette maison, et ne 
respirait que la vengeance.

Le comte Branéki, à ce que lui-même ra­
conte, entreprit de sauver la grande-duchesse. 
Une rivalité perpétuelle pour tous les succès de 
société, l’avait ouvertement brouillé en Pologne 
avec le comte Poniatouski. Ils se traitaient avec 
une extrême froideur à Pétersbourg. Branéki 
était venu à cette cour «à la suite du prince 
Charles; et c’était un nouveau sujet d’éloighe-
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ment entre ces deux jeunes Polonais , puisque 
le prince Charles travaillait à faire rappeler le 
comte Poniatouski, dont les intrigues inquié­
taient la maison de Saxe. Branéki, cependant, 
n’avait pas cru devoir seconder l’inquiétude 
de cette maison contre la fortune d’un jeune 
gentilhomme, son concitoyen et son égal ; mais 
habitué dès son enfance à être rival de Ponia­
touski, il cherchait à se rendre plus agréable 
que lui à la grande-duchesse. Il espérait en 
trouver l’occasion en faisant une cour assidue 
au grand-duc. Il entretenait ce prince de sièges, 
de combats, de plans de bataille. Une seule 
campagne que sa jeunesse lui avait permis de 
faire, le mettait à portée d’en raisonner assez 
savamment au gré du grand-duc, qui le menait 
souvent à sa petite forteresse, lui commandait 
l’exercice et le consultait sur tous ses desseins 
militaires. Branéki, en apprenant ce qui s’était 
passé à Péterhoff, et les périls où la grande- 
duchesse demeurait exposée, alla trouver Po­
niatouski. Celui-ci, échappé à cette malheu­
reuse rencontre, et revenu à Pétersbourg, y 
attendait dans la consternation ce qu’on ordon­
nerait de sa destinée, et ne prenait aucun parti. 
Branéki lui conseilla de commencer par écrire 
à la maîtresse du grand-duc; et cette lettre
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écrite, dont l’effet devait être de prévenir favo­
rablement l’esprit du grand-duc lui-même il 
lui proposa de le conduire vers ce prince, dans 
le pavillon où la grande-duchesse était gardée. 
La démarche était audacieuse, et la témérité 
de Branéki l’emporta sur la timide circonspec­
tion de son heureux rival. Les deux jeunes 
Polonais prennent donc ensemble des chemins 
détournés. En approchant du pavillon, Ponia­
touski resta caché dans l’épaisseur des bois. 
Branéki s’avance seul, résolut, à quelque prix 
que ce fût, . de paraître tout à coup sous les 
yeux du grand-duc, sans lui être annoncé, et 
déterminé à tuer, s’il le fallait, toute senti­
nelle qui voudrait s’opposer à son passage. Il 
fut plus heureux, et parut subitement, comme 
il le voulait, en présence du grand-duc. Ce 
prince., étonné, demande : comment êtes-vous 
arrivé ici? Par des ruses de guerre, lui répond 
Branéki; et il se met aussitôt à lui raconter les 
prétendus stratagèmes qu’il avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours et son au­
dace charmèrent l’esprit. du grand-duc; et 
Branéki, après avoir achevé de s’y insinuer par 
de pareils propos, saisit le moment de lui re­
présenter combien il serait injuste de perdre la 
grande - duchesse , pour la folie d’un jeune 

homme,

4oi 
homme, qui, peut-être, était amoureux d’elle, 
sans en être aimé ; en un mot, il l’amena au 
point de faire appeler le comte Poniatouski, 
et l’engagea à conduire celui-ci chez la grande- 
duchesse , pour la prier de pardonner ses folles 
tentatives de la nuit précédente.

Branéki ajoute que lui-même eut, peu de 
temps après , une entrevue avec la grande- 
duchesse. Il lui dit : « que ce n’était pas le 
« comte Poniatouski qu’il avait voulu servir, 
« mais elle seule, et par un sentiment bien 
« opposé au dessein de servir Poniatouski. » Il 
lui tint, à cette occasion, des propos pleins de 
galanterie et de passion,qui ne furent ni agréés, 
ni rejetés ; et il regarde cette aventure comme 
la source de cette haute fortune où il est parvenu 
pendant les malheurs de son pays, et qui ne lui 
laisse plus désormais que le trône à ambitionner.

Ce récit, que je tiens du comte Branéki, en 
y supposant la plus exacte vérité, ne contrarie 
point, si on l’examine avec attention, celui que 
j’ai fait, d’après des témoins oculaires; d’après 
les confidentes de l’impératrice, d’après le récit 
du favori, qui alors gouvernait l’empire. Pierre 
n’était pas homme à garder long-temps la même 
resolution. Il se peut qu’après avoir promis de 
réparer l’éclat que sa jalousie et sa colère avaient, 
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dans le premier moment, donné a cette aven­
ture, il ait encore éprouvé des retours de colere, 
et des désirs de vengeance: et quel est le stoï­
cien, qui, en pareille rencontre, eût été à l’abri 
de ces alternatives ? L’aveu que la grande- 
duchesse fait à son mari, dans ma relation, est 
assurément dans le caractère de cette princesse. 
La tournure que prend Branéki, en parlant a 
ce prince, n’est pas la meme, et ne devait pas 
l’être. J’en appellerais volontiers là-dessus à tous 
ceux que les hasards de la société ont pu faire 
trouver en pareille conjoncture.

Je ne sais de quel poids sera , auprès de mes 
lecteurs , le témoignage du Piéinontais Odard. 
Je ne dissimulerai même pas que ce Piémontais, 
revenu dans sa patrie , comme il l’avait annoncé, 
vient, tout récemment, d’être tué d’un coup de 
tonnerre. Mais avant sa mort, M. le chevalier 
d’Arci, de l’académie des sciences , et M. de 
Trudaine , l’avaient rencontré dans la ville de 
Nice, qu’il avait choisie pour retraite; et s il 
faut parler de lui, d’après ses propres opinions, 
sa conduite était alors aussi honnête que sa for­
tune. Tous deux se ressouvinrent de cette his­
toire, et les récits d’Odard la leur ont confirmée 
toute entière.

Quelques personnes, il est vrai, qui ont 
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connu la princesse d’Aschekof, dans ses vôj ages 
n’ont pas reconnu en elle la jeune princesse qui 
les avait intéressée dans mon récit; Je les prie 
d’observer qu’elle y est peinte à dix-huit ans, 
et que j’ai moi-même annoncé, avant de finir., 
le changement que sa disgrâce a produit en 
elle. Elle éprouve déjà , si j’ose m’exprimer 
ainsi, ce triste désabusement, fruit ordinaire 
d’une tardive expérience. Elle a perdu dans un 
âge si tendre , toutes les illusions de la for< une, 
de l’amitié et de la gloire. L’humiliation a flétri 
ce caractère ardent et généreux , qui lui faisait 
sacrifier sa famille , qui lui donnait de l’enthou­
siasme et de la crédulité, qui, dans ses pre­
miers mécontentemens de l’impératrice, lui fai­
sait dire hautement : « J’ai cru bien faire, je 
« me suis trompée ». L’épreuve d’une longue 
disgrâce, et l’afïreux sentiment de son escla­
vage, l’ont rendue chagrine, sans qu’elle ose 
désormais paraître mécontente. Voilà ce qu’elle 
est aujourd’hui. Il lui reste ce même emporte­
ment qui la conduisait aux casernes , qui la fai­
sait s’habiller en homme , et marcher à la te le 
des troupes. Je n’ai parlé nulle part de sa beauté. 
Son âge, et elle en avait alors tout l’éclat, lui 
en tenait heu dans le temps ou je l’ai peinte.

Je pourrais ajouter beaucoup d’autres faits à
26 *
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cette lettre, déjà trop longue ; mais rien ne 
pourra convaincre ceux qui ne sont pas con­
vaincus par tout ce que j’ai dit ; et je crois avoir 
suffisamment justifié à vos yeux un ouvrage qui 
n’a été conçu que sous vos auspices.

Je suis avec le plus profond respect, etc.

Paris, ce 25 août, 1773.
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nation. Histoire de l’évêque de Kaminiek et ses pro­
jets. Autre système de conduite suivi par le nouveau 
primat. Préliminaires de la diète : ses premières 
séances. Projet d’enlever les opposans, suspendu pour 
attendre à Varsovie l’évêque de Kaminiek. Nouvelles 
que celui-ci a reçues de Turquie. Manière dont les 
députés de la confédération ont été reçus à Moscou. 
Nouvelles menaces de Repnine. Autre seance de la 
diète. Première tentative pour enlever l’évêque de 
Cracovie : il est faux qu’il ait été encouragé dans sa 
résistance par le résident de Prusse. L’évêque de Ka­
miniek vient déguisé dans un faubourg de Varsovie. 
Premiers projets de la confédération deBarr. Enlève- 
vement des principaux opposans et ses succès. Eta­
blissement d’une commission législative-. Conduite 
du roi. Commencement des conférences. Affaire des 
dissidens signée : réflexions sur cette affaire. La com­
mission se divise en comités. Conduite de Repnirie; 
et belle réponse de Martian Potocki. Les nouvelles 
constitutions dépendent de celui des deux , du primat 
ou du roi, qui prendra le plus d’ascendant sur Repnine. 
Repnine veut inutilement faire faire le procès au 
grand-chancelier de Lithuanie. La fin de la commis­
sion législative accélérée par une démarche des Turcs; 
et ce qui se passe parmi eux relativement à la Po­
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logne. Traité avec la Russie et nouveau code. La 
diète se rassemble. Manifeste contre le nouveau code. 
Protestation du nonce du pape. Séance de la diète. 
Premier avis d’une confédération formée à Barr. Fin 
de la diète. Cabale en Russie pour y faire Repnine mi­
nistre d’état. La nouvelle de la confédération de Barr 
se répand.

LIVRE IX.
(Tom. JII, pag. i — i48)-

Ce que devint l’évêque de Kaminiek après son 
évasion de Varsovie. Caractère de Puławski et ses ç 
premières démarches pour former une confédération 
contre les Russes. Caractère de Krasiński. Tous deux 
forment la confédération de Barr , et prennent les 
armes contre la Russie. Premier effet de cette nou­
velle dans le royaume. Chagrin de l’évêque de Kami­
niek sur cet éclat prématuré. Il se Tésout à seconder la 
confédération. Réquisition pressante des Turcs pour 
la sortie des Russes hors de Pologne. Assemblée des 
sénateurs que Repnine force à réclamer au nom delà 
république les secours de la Russie. Premier combat 
des confédérés. Harangue de Puławski. Les confédé­
rés surpris par trahison, et renforcés par les troupes 
même qu’on avait employées à les surprendre. Beau­
coup de gentilshommes prennent l’engagement de se 
joindre à eux. Mokranouski leur est envoyé au nom 
du séuat. Perfidie de Repnine. Ordres envoyés de Pé-
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tersbourg au sujet de la confédération. Combats livrés 
aux confédérés pendant l’armistice. Première action 
de Casimir Puławski. Fin delà commission de Mokra- 
nouski. Indignation des Polonais. Déclaration de la 
czarine contre les confédérés. Les troupes du roi sous 
le commandement de Branéki se joignent aux Russes. 
Dispositions des cours de Saxe , de Vienne, de France 
el de Turquie à l’égard des confédérés. Presque toutes 
les provinces se confédèrent malgré cet abandon. 
Confédération du comte Potocki. Histoire de Be­
niowski. Histoire de Dzirzanouski : son discours au 
roi : son projet d’enlever Repnine. Inquiétude de 
tous ceux qui étaient restés à Varsovie. Les trou­
pes du comte Potocki dissipées : sa fuite en Molda- 

I vie. Histoire des Zaporoves ou Haydamàks et mas­
sacres d’Ukraine. Revers des confédérés de Barr.
Nouvelles confédérations, celles de Lithuanie, de1 
ZakrDczim, de Cracovie. Siège de cette ville. Les 
massacres d’Ukraine recommencent; et par une ma­
nœuvre du Tartare Yakoubaga les Russes poursuivent 
les confédérés sur le territoire ottoman. Mouvemens 
à Constantinople sur cette nouvelle. La czarine après 
un premier effroi, croit ces mouvemens aisés à ap- 
paiser. Prise de Cracovie. Catherine espère négocier 
encore avec les Turcs. Changement de ministère à 
Constantinople. Déclaration de guerre. Rappel de 
Crim-Gueray. Invasion de la nouvelle Servie. Dis­
positions des Russes contre la czarine : elle rejette 
toute la faute de la guerre sur le comte Panine, 
l’homme le plus chéri de la nation. Mouvemens que 
cette déclaration de guerre produit en Pologne. L’c- 
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•véque de Kaminiek entreprend de diriger les efforts 
•de sa nation. Confédérations imprudemment formées. 
Intrigues delà Saxe. Divisions parmi les confédérés 
de Barr. Emprisonnement de Puławski; ses derniers 
tnots a ses fils. Imprudence des Lithuaniens. Les trou­
pes de Radzivil prises ou dissipées par les Russes. 
Intrigues de la czarine pour pacifier la Pologne. Rap­
pel de Repnine. Tentatives de celui-ci pour réunir les 
Polonais aux Russes contre les Turcs. Cruautés inouies 
exercées contre les confédérés. Tableau de l’état in­
térieur de l’empire de Russie.

livre X.
(Tom. III, pag. 149 — 292).

La guerre inévitable. Précautions mutuelles du roi 
de Prusse et de la cour de Vienne. Retard des hosti­
lités et situation des confédérés en Pologne. Situation 
des jeunes Puławski. Le plus jeune est fait prisonnier. 
Dessein de l’auteur. Combat d’Okopé. Evasion de la, 
troupe de Casimir Puławski et de celle de son frère. 
Armée russe; son général; ordres qu’elle avait reçus 5 
son entrée en Moldavie. Remarques de quelques 
étrangers sur cette armée. Etat de la Moldavie, et; 
composition des troupes turques. Surprise de Choczim 
manquée. Premier combat des Russes et des Turcs. 
Etat des confédérations. Etat des Russes en Pologne. 
Quelques confédérés deviennent redoutables, tels quo
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Sava et Birzinski. Suite de l’histoire des jeunes Pu­
ławski. Etat de la Lithuanie. Combats et confédéra­
tions dans celte province. Evasion de Radzivil, et 
ce que devint une nouvelle levée de troupes qu il 
avait faite. Départ de Puławski. Confédération géné­
rale du grand-duché. Mort de François Puławski. 
Description de l’armée turque. Histoire du grand-visir. 
Sa politique et sa situation. Evénemens pendant la 
marche de cette armée. Projet des Polonais, et au­
dience du comte Potocki dans le camp turc. I lan de 
la campagne des Turcs. Projet de Mehemed Emin 
contre la Pologne désaprouvé par le sultan. Pouvoir 
absolu donné par ce prince à Mehemed Emin. Nou­
velle entrée des Russes en Moldavie. Effet de leur 
artillerie. Siège de Choczim; cette place secourue. 
Belle retraite des Russes. Disgrâce de MehemedEmin. 
Moldavangi nommé grand-visir. Ses préparatifs pour 
entrer en Pologne. L’armée russe se rapproche du 
fleuve. Plusieurs détachemens turcs passent le Nies- 
ter. Rappel de Galitzin , et inquiétudes a Pétersbourg. 
Inquiétudes à Varsovie. La confédération générale 
prête à se former. Le pont des Turcs se rompt; suite 
de cet événement. Dispersion de leur armée. La Mol­
davie et la Valachie tombent an pouvoir des Russes. 
Les Polonais abandonnés. Etat de la cour de Saxe. 
Formation de la confédération générale. Etat de la 
cour de Varsovie. Caractère du nouvel ambassadeur 
russe. Assemblée du sénat, et projets de celte assem­
blée. Manière dont la czarine envisageait alors 
les atîaires de Pologne. Parallèle de la situation du 
sultan et de celle de la czarine. Préparatifs des Russes 
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pour la campagne suivante. Fondation d’une banque 
en Russie. Préparatifs du sultan.

LIVRE XI.
(T. III, pag. 293 —46g).

A qui doit-on attribuer le projet de faire soulever 
la Grèce? Plusieurs circonstances du règne d’Elisa­
beth favorisent ce projet. Il est remis sous les yeux 
de Catherine par le grec Papaz-Ogli, et rejeté par le 
ministre Panine. Premières démarches pour en tenter 
l’exécution. Il est adopté par Orlof. Soulèvement 
particulier des Monténégrins, et histoire d’un faux 
Pierre III. Montagnes de la Chimère; quel est le 
peuplé qui les habile. Les Albanais ou Arnautes mar­
chent contre les Monténégrins, et ceux-ci sont dé­
faits. Tous les Grecs désarmés. Etat du Péloponèse. 
Examende l’opinion qui fait descendre les Maniotes 
des Spartiates; leur état actuel. Intrigues de Papaz- 
Ogli chez les Maniotes; et origine de la maison de 
Médicis. Autres intrigues de Papaz-Ogli. Autres mé­
moires remis à la czarine sur le même objet. Alexis 
et Théodore Orlof arrivent en Italie pour travailler 
au soulèvement de la Grèce. Etat de la marine russe 5 
projets de Catherineàce sujet; et ce qui l’y enharditl 
Sentimens de ses ministres sur cette entreprise. Pre­
mière escadre partie de Pétersbourg pour l’Archipel. 
Seconde escadre, et les projets d’Elphinston qui la 
commande. Pourquoi les Anglais favorisent cette ex­
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pédition. Suite des intrigues des deux Orlof. Sensa­
tion que produit en Europe l’arrivée de la flotte russe 
dans la Méditerranée.’Plan général de la campagne 
des Russes en 1770. Théodore à qui on refuse l’en­
trée de Malte, fait voile vers le Péloponèse; ses 
premières opérations. Preuves que Misistra n’est point 
l’ancienne Sparte. Misistra rendue parles Turcs. Les 
Turcs restent maîtres de tout l’intérieur de la presque 
île. Le ministère ottoman avait été inutilement averti. 
Apprêts de la flotte turque. Attente et espoir de toute 
la Grèce. La populace des îles Vénitiennes accourt 
dans le Péloponèse. Navarins pris par les Russes. 
Arrivée d’Alexis et ses premières opérations. Les 
Albanais viennent défendre le Péloponèse. Situation 
périlleuse des Russes. Arrivée d’Elphinston. Belle 
action d’un capitaine maniote. Levée du siège de 
Modon , et évacuation du Péloponèse. Premières 
opérations clés Hottes , et portrait de Hassa-n. I/es 
Turcs s’embossent dans le canal de Scio; les Russes 
viennent les y attaquer. Beau combat entre la capi- 
taue turque et l’amiral russe. Incendie de la Hotte 
ottomane. Conseil de guerre tenu par les Russes après 
l’incendie; ils n’attaquent ni les Dardanelles , ni Chio, 
ni Smirne. Description des Dardanelles. Elphinsloii 
entre dans le détroit. La flotte russe cherche à hi­
verner dans les îles voisines du détroit. Le baron de 
Tott reconnaît dans quelle dégénéraliou est tombé 
en Turquie tout ce qui regarde la guerre. Il met les 
-Dardanelles en défense. Retraite d’Elphinston.
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LIVRE XII.

( Tom. IV, pag. i — 134)•

Le divan recherche l’alliance des cours de Vienne 
et de Versailles. Suite des entreprises des Russes : 
i°. par la Géorgie; 20. par les paluds Méotides; et 
ê cette occasion combien est importante pour l’em­
pire ottoman la navigation de la mer Noire; 5°. sur 
les petits Tartares; et à cette occasion, leur origine, 
leur gouvernement et leur situation. Marche des deux 
armées russes. L’une, sous le général Panine, marche 
en Bessarabie. Etat de cette province. Propositions 
faites aux Tartares de ce pays par les émissaires rus­
ses. Siège de Bender. L’autre armée russe commandée 
par Romanzof : caractère de ce général : elle s’avance 
en Moldavie contre l’armée turque et tartare. Ba­
taille de Caboul. Les Turcs demandent la paix par la 
médiation des cours de Vienne et de Berlin. Leurs pré­
paratifs pour continuer la guerre. Nouveaux services 
que leur rendent le baron de Tott et l’ambassadeur de 
France. L’empereur d’Allemagne et le roi de Prusse 
reçoivent la demande de leur médiation pour la paix. 
Une partie des Tartares capitule avec les Russes. 
Continuation du siège de Bender. Fin de la campagne 
de terre. Levée du siège de Lemnos. Laflotte russe 
s’établit dans l’Archipel.

Etat des confédérés polonais : opérations de leur 
çOQseil général. Conduite de la cour de Vienne envers 
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ce conseil. II s’établit à Eperiès. Entretien de l’empe­
reur Joseph II avec des membres du conseil général 
de la confédération. Défaite de Saniaski. Projet de 
Materewski. Etat de Varsovie- |Entreprise des confé­
dérés sur cette ville. Subsides que la France accorde 
aux confédérés. Mission de Dumouriez. Zaremba. Ca­
simir Puławski. Les confédérés s’emparent du monas­
tère de Czenstokow. Description de ce lieu. Marches 
de Puławski et de Zaremba sur Posen, et autres pré­
cautions pour préparer la défense de Czenstockow- 
Effroi dans Varsovie. Peste en Pologne. On fortifie 
Varsovie. Le trône est déclaré vacant. Siège de Czens­
tokow. Levée du siège. Les confédérés se fortifient 
dans plusieurs postes importans.

LIVRE XIII.
(Tom. IV, pag. i35 — 2i8).

L’Angleterre ni la France ne peuvent se faire 
déférer la médiation. Dessein du roi de Prusse : inté­
rêts de sa monarchie ; portrait historique de ce prince 
et sa situation actuelle. 11 n’est point l’auteur du pro­
jet de démembrer la Pologne : son plan pour la média­
tion entre les deux empires et sa conduite pour y par­
venir. Entrevue de l’empereur et du roi de Prusse à 
Neiss.'Leur concert pour le rétablissement de la paix. 
Sentimens des deux princes en se séparant. Tableau 
de la cour de Vienne, et d’abord esprit général de 
cette cour. Son état actuel. Situation réciproque de
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l’impératrice et du jeune empereur , etleurs carac­
tères. Grande autorité et singularités minutieuses du 
prince de Kaunitz : Difficulté de le peindre. Son his­
toire, sa politique et son caractère. Quelques traits de 
parallèle entre lui et le roi de Prusse. Suite de sa con­
duite et son caractère. Une secrète intelligence s’établit 
entre les cours de Vienne et de Berlin.....Entrevue de
Frédéric , Joseph et Kaunitz à Neustadt, en Moravie. 
Conseil à Vienne , sur la conduite à tenir à l’égard 
des Turcs et des Russes. Conférences de la czarine et 
du prince Henri à Pétersbourg : premières proposi­
tions du partage de la Pologne.

LIVRE XIV. ( T. IV, p. 219-245).

( I771 )•

Mouvemens militaires de Sawa et de Branéki. 
Voyage de Dumouriez à Vienne. Défaite et mort de 
Sawa. Puławski vaincu par Suwarof. Mésintelli­
gence entre Dumouriez et Puławski. Dumouriez perd 
la bataille de Landskron. Activité de Suwarof. Vio­
lences de Branéki. Koussakouski pénètre en Cour- 
lande. Dévoûment du jeune Ziberg. Le grand-tréso­
rier Wessel adhère à la confédération de Barr. Rela­
tions de cette confédération avec la cour de Constan­
tinople. Ogiński se joint aux confédérés ; ses succès,
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sa défaite, sa fuite. Mort du grand-général Branicki. 
Dumouriez abandonne la cause des confédérés. Po­
niatouski envoie Branéki à Pétersbourg. L'ambassa­
deur russe Volkonski est rappelé et remplacé par Sal­
dem. Caractère et conduite de Saldern : sa première 
déclaration. Il déconsidère l’union patriotique. Le 
primat arrêté par ordre de Saldern, et relâché par 
ordre de la czarine. Saldern fait arrêter Howen. Se­
conde déclaration de Saldern. Cruauté de Drewitz.

eymarn se retire, il est remplacé par Bibikof. Vio­
lences et rapines de Saldern. Campagne des Russes en 
Turquie. Us s’emparent de la Crimée. Négociations , 
conduite politique de l’Autriche à l’égard de la France. 
Lobkowitz, ministre autrichien à Pétersbourg, ses 
conférences avec Panine. Mémoires adressés par la 
czarine a la cour de Vienne, et communiqués à celle 
de Berlin. Réponse de l’Autriche. Réplique de la cza- 
rine. Tues Turcs relâchent le ministre russe Obrekof. 
Traité entre l’Autriche et la Porte. Rapprochement 
entre les cours de Pétersbourg et de Vienne. Enlève­
ment du roi Poniatouski.

LIVRE XV. (Tom. IV ,p. 245-261).

( 1772 — 1774.)

Mission de Viomesnîl. Les Français surprennent le 
chateau de Craçovie '• siège qu’ils y soutiennent. Les, 
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confédérés perdent leurs places fortes. La confédéra­
tion se dissout. Lâcheté de Zaremba. Négociations 
entre la Prusse, l’Autriche, et la Russie pour le par­
tage dé la Pologne. Conventions particulières entre 
Frédéric et la czarine; entre Frédéric et l’Autriche, 
Traité de partage entre les trois puissances. Négocia­
tions entre les Turcs et les Russes. Congrès de Fok- 
siani. Révolution en Suède. Congrès de Bucliarest. 
Mort de Mustapha. Déclarations des trois puissances : 
elles occupent les portions du territoire polonais 
qu’elles se sont adjugées. Rappel de Saldern : Stakel- 
berg , ambassadeur de la czarine à Varsovie. Protes­
tation de Poniatouski. Sa lettre au Starostę de Léo- 
pol. Assemblée du sénat. Les troupes des trois puis­
sances s’avancent au-delà des nouvelles limites. Con­
vocation et ouverture d’une diète. Résistance éner­
gique de Reytan et de Korsack. Conduite des trois 
ambassadeurs, Stakelberg, Benoit et Rewiski, et de 
Poniuski, maréchal de la diète. Les trois puissances 
proposent à la diète , i°. de ratifier le traité de par­
tage ; a°. de. sanctionner un projet de réforme du 
gouvernement polonais, en vingt-trois articles. Nomi­
nation d’une commission. Résistance de quelques 
membres de cette commission , spécialement du prin­
ce Soulkouski et de l’évêque de Wilna. Différends 
entre les trois cours. Adhésion de la commission, puis 
de la diète au traité de partage. Création du conseil 
permanent. Les dissidens sont exclus de ce conseil. 
Extensions que la Prusse et l’Autriche donnent à 
leurs nouvelles limites.
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RÉVOLUTION DE RUSSIE

EN 1762.

(Tom. IV,pag. 263-;4o4).

(Fpitre dédicatoire à la comtesse d’Egmont). 
Education de Catherine d’Anhalt-Zerbst. Son portrait. 
Son mariage avec le grand duc de Russie. Williams, 
ambassadeur d’Angleterre , présente à la grande du­
chesse le comte Poniatouski. Education et caractère 
du grand duc. Poniatouski surpris, arrêté et relâché 
par le grand duc. Exil de Bestuchef et départ de 
Poniatouski. Mort de la czarine Elisabeth. Le grand 
duc monte sur le trône , sous le nom de Pierre III. 
Bireu , Munich et d’autres exilés ■ reviennent' de Si­
bérie. Mécontentemens intérieurs. Chagrins de Ca­
therine ; elle fait connaissance avec Orlof. Portrait 
de la princesse d'Aschekof. Catherine fait préparer 
par Orlof et ses frères un soulèvement des gardes, 
et par la princesse d’Aschekof une convocation des 
grands ; ces deux .conjurations sont inconnues l’une 
à l’autre. Comment la princesse d’Aschekof déter­
mine Panine à seconder l’ambition de Catherine. 
Comment les deux conjurations se réunissent. Passig, 
un des conjurés, est arrêté; à cette nouvelle, Ca­
therine se décide, malgré Panine, et fait écla­
ter aussitôt la conjuration. Catherine part du 
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château de Petershoff, et se rend aux casernes de 
Pétersboürg. Dix mille hommes la suivent dans la 
ville. Elle publie un manifeste. Elle se fait sacrer; 
et à la tête de son armée , elle marche vers l’empe­
reur. Description du château d’Oranienbaum. Pierre III 
part de ce château pour aller à celui de Petershoff. 
11 apprend l’entreprise et le succès de Catherine. Mu­
nich lui conseille de rassembler ses forces à Croms- 
ladt. Irrésolutions et lenteurs de Pierre III. L’ar- 
l ivée prochaine de Catherine et de vingt mille hommes 
à Petershoff, le détermine à s’embarquer. Talizine 
soulève la ville et la garnison de Cromstadt en fa­
veur de la Czarine. Pierre III n’est point reçu à 
Cromstadt. Munich conseille de forcer de rames vers 
Revel et de fuir en Prusse. Les courtisans rejettent 
ce conseil. Pierre descend à Oranienbaum. Il écrit à 
Catherine qu’il lui abandonne l’empire. Renoncia­
tion que lui fait signer la czarine. Conduite généreuse 
de Catherine envers Munich. Disgrâce de la prin­
cesse d’Asc.hekoff. Elévation d’Orlof. La nouvelle 
de la révolution est mal reçue à Moscou. Mouve- 
mens à Pétersboürg en faveur de Pierre III. Mort 
de ce prince. Biren rétabli en Courlande. Rappel 
de Bestuchef. (Seconde lettre à la comtesse d’Eg- 
mont, ou réponse à quelques .critiques ).

FIN. 214








